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A MONSIEUR 
MONSIEUR. 

DU RE Y 

DHÎRNONCOUR. 

Confeîller du Roy en fes Con- 
ieils, Receveur General 
des Finances. 



Monsieur, ' 



Je ne doute point que je ne blejfc 
votre modejlie, en prenant la li- 
berté de vous dédier cet ouvrage > 
mais ilejl des fautès pardo?mables, 

a ij 



W E P I T R E. 

parce qu elles font glorieufes k ceux 
qui les commettent * & je map~ 
plaudis^ de faire connoître votre 
mérite à bien des gens de Lettres 
dont il pourroit être encore ignoré* 
Si je parois trahir en cette oc- 
casion & les devôirs de la recon- 
nciffance > & l * amitié dont vous 
rn honorez ; fi j'oublie même vo- 
lontairement les dêfenfc^.ie vous 
m ave^ faites 5 jen %pftllc a la 
pureté des motifs qui me font agir 
& h la fu/lice même , dont vous 
faites la plus fâre règle de votre 
conduite , je fiai pu refifler au de* 
ftr de vous rendre celle que vot; 
mérite^ , comme vous rendez, aux 
autres celle qui leur efl due. 

Mais , Monfieur* je ne pouvois 
fans doute prévenir plus avanta- 
gea fement le public en faveur de 
l?ion Livre, qri en paroi fant d'abord 
fuivre des Çentimens d'eftime & 
d'amitié plutôt que des vues £ inté- 
rêt & de politique. S'il ejl vrai 

- • • • - 



EPI T RE. v 

au un tuteur fe dépeint ordinc-ire- 
ment dans je s ouvrages ,je me h* te 
de me faire eonnoître des Centrée de 
celui-ci ,.& d'étaler le casftngulkr 
que je fais de votre mérite, comme 
le plus beau jour auquel je puiffe 
me montrer: 

Moins occupé de votre gloire > 
au attentif À' me faire honneur k 
moi-même , je ferai trop heureux 
f ie donne lieu de penjer a mes 
Lctfeurs , que je feai prifer ce qui 
ejl divne de titre. AinÇi je me 
jlatttque dans le cours de mon ou- 
vrage , ils me feront grâce des dé- 
fauts de l'Efprit en faveur des ver- 
tus du coeur i qu'ils me paieront le 
mauvais choix de mes expreffions , 
quand ils fe rappelleront ladé/ica- 
teffe de mes fentimens , & que me 
(uppojant quelque mérite , Us croi- 
ront peut être voir en moi tout ce- 
lui que j'aurai reconnu en Vous. 

Je laiffe à d'autres les titres fa- 
ûuctix dont ils fe font gloire £ orner 

aiij 



vj ^ EPITR E. 

la tête de leurs ouvrages. -Nourri 
dans l'étude des Belles Lettres 
accoutumé a ri aimer rien tant que 
ftfprihéï * regarder la plupart des 
autres biens comme étrangers h 
l'homme , je fuis ravi , Monfieur , 
de pouvoir montrer aux yeux de 
tout le monde les riches & précieux 
talens que je connois depuis long- 
temps en vous y & que vous ne laif- 
fez, entrevoir, pour ainfi dire, quh 
regret & à vos amis vendables. 

Jls admirent avec raifon com- 
ment avec la fecherejje de la Thy- 
fique , dont vous faites votre prin- 
cipale étude , vous fçavez, allie f 
1 enjouement & les grâces de la 
Toéfie. On dirait en effet que les 
Mufes elles-mêmes prennent plaifr 
a concerter avec Fous > lorjqua* 
prh vos pénibles ér curieufes re- 
cherches de tout ce quily a de plus 
caché dans la nature > vous vous 
faites un doux amufement de vous 
entretenir avec elles. - 



EPI TRE. vij 

Prévenu des jufles fentimens 
d'Horace*, un de vos Héros & 
votre plus cher modelle , qui ne- 
Jlimoit rien tant que les feuilles fa- 
crées dont on ceuronnoit un heu- 
reux génie , & qui regardoit les 
gens de Lettres comme des hommes 
élevez, au-dejfus des deux , vous 
ne ceffez de les honorer de votre 
ejlime , vous leur ouvrez, votre 
maifon comme un az.de contre Ci- 
gnàrance & le mépris du fiecle. 

Cejllhque, fans y p enfer > vous 
développant tout entier a leurs 
yeux , vous les furprenez toujours 
agréablement , tantôt en leur f ai- 
fan t fenfir des penjées fauffes dans 
des ouvrages de" Littérature qui 
leur paroi j] oient admirables > tan- 
tôt par Cadre ne avec laquelle vous 
vous plaifez à exciter entre eux 
des différends , que vous ne man- 
que\^jamais £ appâter à la fatis-s 
faffion des deux partis , Sun fi 

* Horat. L i. Ode i. in fine. 
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viij EPITRE. 

trouvant trop glorieux de votre 
faffrage qui ejl toujours celui de la 
vérité , & l'autre des gracieux 
éloges que vous lui donne^ d'avoir 
du moins ingcnieufement défendu 
fa caufe ; ce qui parmi les gens 
de [prit vaut presque autant que la 
gloire même du triomphe. 

Ce fi lu enfin que les hommes de 
Lettres femblentfe reconcilier avec 
la fortune & ce fient d? invectiver 
contre elle» .en Cy voyant moins 
honorée que la J r agc ffc & U vert if. 

£Hte ne puis-je relever ici cette 
inclination bienfaisante qui vous 
porte à minâger toutes les pecafions 
de faire p!aifir%& qui vous fait tou- 
jours regreter celles qui vous échap- 
pent'* cette complaifancc cjficieufe 
qui vous irtterejfe^fe vivement au 
fort des malheureux , en forte quon 
peut dire avec vérité, que vous ne 
f entez jamais fi bien votre bon- 
heur , que lorfqut vo#s pouvez 
faire celui des autres. 



EPITRE. ix 

> 

Elevé par une austère fageffc 
awdeffus des craintes & des com* 
plaifances humaines , vous ne re- 
connoiffez d'autre intérêt que celui 
de la vérité & de la ju [(lice ; vous 
vous roi dt (fez contre la coutume 
four maintenir la raijon. Sincère 
dans vos paroles , defintereffé dans 
vos devoirs , toujours uniforme 
dans votre conduite, vous tâchez, de 
vous rendre en effet ce que la plu- 
part des hommes ne font quen ap- 
parence* tout ce que vous êtes* vous, 
ne l "êtes , pour ainft dire , que de la 
façon de votre cœur. Sa bonne foy 
cautionne toutes vos demarches. 

Aiais prétens je ici y Monfieur % 
faire votre éloge ? je ne fînirois 
point- il me doit [uffire en prenant 
la liberté de vous dédier ces Ré- 
créations Littéraires* de vous don- 
ner un témoignage public de ma 
vénération & de mon eflime , -com- 
me un tribut que je vous dois de- 
puis long-temps* le me flatte que 
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vous le recevre^ avec bonté. C'eft 
un présent du cœur. Tout ce qui fart 
d'une Jource fi pure ne peut man- 
quer de plaire , - étant une preuve 
du Jincere attachement avec lequel 
fai l'honneur d'être , 



MONSIEUR j 



4 

» ». 



Votre très- humble & 
très-obeïjfant fervi- 
é teur i L * * * 



i 



PREFACE. 

ON ne m accufera point 
d'avoir donné un titre > 
pompeux à cet Ouvrage. Je 
l'ai intitulé Récréations Lit- 
téraires j & n'ai prétendu par 
là marquer autre chofe, fi- 
non que c'étoient les agrear 
bles amufemens d'un hom- 
me de Lettres , qui fatigué 
quelquefois d'une étude fe- 
rieufe , avoit pris plaifir à 
fe détourner fur des matiè- 
res enjouées en écrivant a 
fes amis. 

Tout ce que je donne ici 
n'eft pourtant point abfolu- 
ment dans ce goût. Je me 
fuis fou venu de ce que dit 



Xij PREFACE. 

Horace * , qu'un Auteur 
doit s'attacher ou à inftruire 
ou a plaire, &c que pour 
mieux réufïir encore , il doit 
mêler les deux enfemble 
& inftruire en divertiflant. 
Car parmi les hommes , dit- 
il , les vieillards aufteres 
veulent une morale utile, ôc 
la plupart des autres , enne- 
mis du ferieux, ne deman- 
dent que du plaifant. C'eft 
ainfi , continue- 1 il , qu'un 
ouvrage où l'on a tâché de 
fatisfaire les uns & les au- 
tres, enrichit les Libraires , 
pafîe au-delà des mers & 
procure à Ton Auteur une 
efpece d'immortalité. 

Horat. de Art. Po'ét. vsrf 341. frfij* v 
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J'ai fui vi autant qu'il m'a 
été poflible les règles de ce 
grand Maître, & l'on trou- 
vera tout à la fois dans ce 
Livre du folide pour ceux 
qui aiment à s'initruire, & 
de l'agréable fimplement 
pour ceux qui ne lifent que 
dans la vue de fe recréer. 

Il m'eft encore important 
d'employer ici ce que le 
même Horace ajoute à ce 
précepte. * Il y a , dit-il , 
certains défauts aufquels 
nous fouhaittons cependant 

2ue l'on faflfe grâce i car en- 
n une corde d'un inft ru- 
inent n'obéit pas toujours a" 
la main qui la touche , & 

* Iiid. verf. 347. érf^i- 
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la flèche, malgré l'attention 
ou l'adrefle du tireur ., ne 
donne pas toujours dans le 
but. Mais quand un ouvra- 
ge eft plus beau qu'il n'eft 
défectueux, on lui doitpaf- 
fer quelques taches légères, 
qui viennent ou d'une né- 
gligence pardonnable , ou 
de la foiblefle même de la 
nature. 

Je demande au Public 
quelque indulgence & avec 
d'autant plus de raifon, que 
ce que je lui donne ici n'eft 
que pour preffentir Ton goût. 
S'il eft rei que j'ofe m'en 
flatter , je s pourrai donner 
une fuite à cet ouvrage. 
Outre grand nombre de pie- 



PREFACE: xv 

ces de Profe ôc de Poëfïe, j'ai 
toutes les Lettres que Za- 
met , dont j'ai décrit les a- 
vantures page 31 1 écrivoit à 
Mirza dans Te temps qu'elle 
étoit au Serrail de Confia^- 
tinople> & toutes les répon- 
fes de Mirza. Comme il ne 
fut jamais d'amour plus vif 
&c plus enflammé que celui 
de ces deux Amants, on ne 
vit peut êtreauflî jamais dès 
Lettres plus tendres que les 
leurs. Je pourrai au fli conti- 
nuer leur Hiftoire. Les nou- 
velles que j'en ai reçues tout 
récemment dans le cours de 
cette impreflîon, me paroif- 
fent encore plus intereflan- 
tés que tout ce que j'en ai die 
jufqu'ici. 
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AVERTISSEMENT. 

• 

ÎL efl: bon que le Le&eur , 
pour être plus au fait de la 
plupart des Lettres & des pièces 
de Pce fie contenues dans cet Ou- 
vrage , fe donne la peine avanc 
de les lire d'en voir le fujet ou 
l'Argument dans la Table fui- 
vante. ' 
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RECREATIONS 

LITTERAIRES- 

M 
» 

L'HYMEN PARFAIT- 

ODE 

A*MONSIEUR ET MADAME 

de ... . 

E quelle ardeur, de quelle 

yvrefle 
Rcffens-je les nouveaux 
ttanfpom ? 
Scroit-Cc le Dieu du Permefle 
Qui vient me di&cr fes accords ? 
Ceftlui, qui daignant me fourlrc ; 
Raflïïre déjà fur fa Lyre 

* Monfieur de Lieutenant G ent* 

f/tl des Armées du Roy. 




1 Récréations 

Mes doigts timides & trembW 
Nous célébrons d'intelligence 
Uri tendre amour , dont la confiance 
Doit épuifer nos plus doux chants. 



, _ * t 

. D'un fi noble projet chaînée, , 
Elance- toi donc dans les airs , 
Vole, bruyante Renommée, 
Vien pfendre paît à nos Concerts. " 
Que du Couchant jufqu à l'Aurore , 
Par tes foins nul mortel n'ignore 
L'Hymen , dont j'admire les nœuds. 
Recueille ici fes traits iîneeres i 
Fai , que s'il condamne nos percs , 
Il inftruife au moins nos neveux. 

- 

Mais que prétens-je > téméraire > 
Où me conduit ma folle ardeur > 
Des Héros à qui je veux plaire 
Je trahis l'auftere pudeur .... 
Non , non , fuyez , vaine penféci 
Cette même vertu bleflee 

Embellira leurs plus beaux traits} } . 



✓ : J - 

Littraires. J 

EtT quand je pourrois de leur gloire 
Etouffer, comme eux , la mémoire : 
Je la devrois à leurs bienfaits. 




Quelle vive & rare tendrefle 
Enflame , anime nos Epoux ! 
Leurs plaiûrs renaifTent fans cefle 
Toujours plus çhacmans;& plus dou$; 
Ccft autant le devoir aufterc , 

Que l'amour .confiant. & fîneere, 
Qui s'emprefle à combler leurs vœu*J 
Devoir, que par tout on néglige, 
Tu ne peux faire un tel prpdige , 
Qu'en des cœurs vraiment vertueux.] 

• « ■ 

L'éclat d'une pui (Tance extrême 
N'irrita jamais yos fouhaits. 
Vous vous fufti fez à vous-même ; 
Modelles des Hymens parfaits. 
Chacun de vous dans fa tendrelTc 
Trouve fon unique richelTe , . ■ ' . 
Ses délices , fon plus grand bien. _ ; 
Les Çieux envient ce partage j 

A ij 



4 Récréations 

Mais que vous faut-il davantage ? 
Sinon, qu'ils ne vous ôtent rien. 

889 

Qu'on vante du tendre Perfée 
Le vif & généreux amour , 

Et de la fille de Cephée 
Le jufte & fincere retour. 
Un nœud plus facrc, plus durable 
Que tous ceux qu'expofe la Fable , 
Brille , étonne , exifte en effet. . 
Libre d'inventer &c de feindre , 
L'erreur même ne peut atteindre 
A former un fi beau portrait. 

• 8358 

"Mais qui vois- je ici paroître ! 
Aimable Epoufe , à vôs apas 
Je ne fçaurois vous méconnôître -, 
Les amours naiffent fous vos pas. 
Ces tendres snfans de Cythere 
Pour vous abandonnent leur merc : 
Vous pofiedez tous fes attraits \ , 
Et mille ^ois encor plus qu'elle , • 
Digne d'une gloire -immortelle à 



LitttraireSi 
La vertu rchaufle vos ttaits. 

Que n'ofauje dans mes faillies 
D' Appelle emprunter le pinceau, 
Et des vertus les plus choifies 
Former ici votre Tableau } 
Déjà la pudeur , la fagefle, 
L'humanité, la politefle 
Viennent moffrir des traits divers. 
Mais de votre ame genereufe 
Où prendrai-je une idée heureufe ? 
Il n'en cft point dans l'Univers. 

«88 

... * 

Je voi déjà couler vos larmes -, 
La guerre 3 au front audacieux , 
Vient donc en dépit de vos charmes 
Ravir votre Epoux à vos yeux. 
Il part. Tel autrefois Achille 
Quittant les délices d'une ifle - 
Courut iïgnaler fa valeur. 
Juftes Dieux! TEpoufc attendrie 
Le prête à fa chère Patrie , 
Hçndez-le au plûtôç à fon cœur. 

A nj 



Récréations 



Où fuis je? quelle affreufe image 
S'offre à mes timides regaïds ? 
Quel bruit I quelle horreur 1 quel 

carnage!* 
La mort vole de toutes parts* 
Sur des ailes de feu portée , 
Je la voi fanglante y irritée > 
Qui iï^oiffonné tout fur Tes pas* 
C'eft .... qui la guide, 
Son courage ferme > intrépide , 
Fait l'heureux fort de no* combats. 

Dérobéz-vdùs à votre gloire; 

Reverifez â&ftfl'i tendre EpôuX j 

Que-dit prix de votre vittoire 

.Les plus grands Héros foient jaloux. 

Une Epoufe exempte daHarmfes 

Vous offre un repos pîctrt de charmes i 

Hâtez- vous , refïerrez vos nœwds. 

Ah ! que vos plaifïrs font? aimables -, 

Si les Dieux- n'en ont- de fen&blablçî, 

Les Dietti mêmes font n*aiheu*eua&- - 
• t 



Littéraires* 7 

• « * 

Noble penchant d'une belle ame , 
Et le premier Dieu de mon cœur -, 
Toi % qui peut feul exempt de blâme 
Faire gloire de ton ardeur : 
Tendre & jufte reconnoi fonce , 
Tu viens de rompre le filence.i, 
Reconnoi tes heureux talens. 
,Eh ! pourquoi fi long- temps te taire ? 
Tu n'as eu qu'à parler pour plaire \ 
Kicn n'eft plus doux que tes accens. 
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********************** 

EGLOGUE 

• 

Sur la Nomination de M. î Arche- 
que D .... * l'Archevêché 
de «... 

DAPHNIS, LICIDAS, 
DAPHNIS. 

» 

CEfTez de folâtrer au milieu cic ces 
plaines, 

Zéphirs, pour un moment retenez vos 
haleines. 

Nayades, prêcez-vous au récit de mes 
maux, v • ^ 

Coulez plus doucement dans vos 
étroits canaux. 

Et vous , chers Habitans de nos fonu 
bres bocages, 

Oy féaux, changez en cris vos plus ten- 
dres ramages , 

Et mêlant votre voix à mes triftes ac^ 
cens. ♦ 
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Déplorez avec moiTexcczde mes cour- 
- mens. 

LIÔ IDA*. 

Quelle cft donc la douleur, & quelles 

font les craintes , 
Qui t obligent, Daphnis, à pouffer 

tant de plaintes } . , 

Quel étrange accident a troublé tes 

plaifirs? 

Ne vis- tu point tantôt, au gré de tes 
defirs, 

Sous tes épis nombreux les faucilles 
laflees 

Reparer tout d'un coup tes difgraces 
paffées ? : 

Et tes vignes déjà fur ces coteaux vok 
fins 

Ne pîoyent-clles pas fous le poids des 
raifins } 

Dans le doute où je fuis apprens à ma 
tendrefle, * 

D'où te vient en ce jour la douleur qui 
tepreffe. 



10 
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Ces arbres , ces jardins } les rives de 
ces eaux , * ' , 

Ces lieux déjà changez /ces vallons, 
ces Hameaux , 

Et bien- tôt tes brebis de mille maux 

. atteintes _ - 

T'apprendront , Licidas , le fujet de 

mes plaintes. 
Hé l quoi , ne fçais-tu point qu'on 

enlevé à nos yeux 
L objet le plus chéri des hommes Se 

des Dieux? 
Le gracieux M . . . . l'amour de nos 

bocages , 
Va recevoir ailleurs des vœux 6c des 

hommages. * 
Berger è fi ce départ ne peut toucher 

nos cofurs , 
Pour quel autre fujet repandrons-nous 

des pleurs ? j 
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LICIDAS. 

Quand fur l'aîle des vents , au milieu 

de ces plaines 
Courut le bruit fatal à qui fait toutes 

nos peines , 
Je tremblai , je frémis , 4anguiflant 

& fans voix 3 , ^ . 

} c tombai prefque mort au milieu de 

ce bois., 

Gd fleuve meft témoin , qu'en ma 

douleur profonde " " 

De mes pleurs je gfoffis le courant de 

fon onde i 
Ces prc2 , dont la beauté faifoit tous 

mes plaifirs , 
Furent prefque feche* du feu de mes 

foupirs. 

Mais , Daphnis > quelle erreur ! Se 

quelle indifférence ! ' 
Vnc gloire , qui fait la gloire de la 

France , >, . . 

Ne voudroit-ellc ainfi que des pleurs 

de nos yeux ? 
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Serions- nous devenus fes premiers en? 
vieux ? 

DAPHNIS.. . 

Souvent d'un vain plaifir ma douleur 
amufée 

Du mal que je prévois détourne ma 

penfee. - 
Trop fouvent mon efprit & mon cœur 

combattus 
Admirent du Prélat la gloire & les 

vertus. 

Falloit-il donc ainfi, pour comble 

d'infortune, 
Voir mêler à mes maux une joye im-; 

portune ? 

Mais enfin , Licidas , veux-tu dans 

mes chagrins 
M oter le doux plaifir d'infulter les 

deftins i 

Si les cieux font touchez des voeux 

d'un miferable , 
Qu'ils te montrent les maux , que leur 

ire implacable ; - ~ 
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Referve déformais à ces trilles cli- 

mats : 

Ces cruels Aquilons heriffez de fri- 
• mats, 

Ces mortelles, chaleurs, que ce bois 
folitaire 

N'appréhenda jamais fous fon Dieu 
tutelaire. 

En vain les cieux s'armoient pour pu- 
nir nos forfaits , 

Unfoupirde M. . . . fufpendoit leurs 
effets. 

Mais déjà la fureur qui les meut & les 

preflè," „ 
RafTemble mille maux dans leur main 

vengerefle. \ 
Nos avares guerets , malgré les fers 

tranchans , 
Refuferont l'épi , qui doit dorer nos 

champs. 

On ne parlera plus dans ces triftes bo- 
cages 

JDe recueillir des fruits, de preffer des 
laitages* 
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Nous ferons obligez pour paître nos 

troupeaux, ,^ 
De les mener errans de coteaux en cô- 

teaux, 

Et des Loups affamez les morfures 
avides 

Meurtriront tous les jours nos genifTes 
timides. 

Qu'ai- je dit ? & quels maux ofai-jc 
ici tracer ? 

Mais comment puisse , helos ! m'em- 

pêcher d'y penfer *, v - 
Ah ! ce neft point en vain qu'en fan» / 

nui qui me prefle 
On voit mon front chargé d'une pale 

trifteffe. * .. 

Je compterois plutôt les gouttes des 
torrens, 

Les épis qu'on a vu recueillir en ces 
champs, 

Les vertus du Dieu Pan y les bienfaits 

de Pomone , 
Les lauriers de Louis xkus le champ 

deBellonc. 
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Que les divers- malheurs , que le Ciel 
en courroux 

Dès maintenant s'apprête à répandre 
fur nous. 

Mais peut-être, Berger , crois- tu di* 
gne d'envie 

De n'avoir plus à craindre aucun mal 

en la vie -, 
Il eft vrai , jç Pavouë ; après un tel 
malheur 

Je n'en vois plus qui puifïc épouvan- 
ter mon cœur. 

LIC IDA S. 

1 

Eh ! bien \ Berger ingrat , goûte à 

loifir les charmes , c 
Que ron cœur aveuglé trouve à verfer 
. des larmes. 

Pour moi , j'aime bien mieux , quels 
que foient nos malheurs , 

Voir répandre. en M. »'■ . les plus bril- 
lans honnéurs. 

•Quand déformais l'Aurore abandon- 
nant CepTiale i 
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„ V i endra ver fant des pleurs & le vifage 

î pâle • -A • 

Luire prefqu à regret fur ces pro- 

chams coteaux , 
Pour lui je veux toujours enfler mes 

chalumeaux ; 

Et quand le Dieu dix Jour quittant 
nos champs arides > 

Aura caché fes feux fous les plaines 
humides , * m N 

On m'entendra fans celTe avec le mê- 
me éclat 

Faire dire aux échos les vertus du 
Prelau 

DAPHNIS. 
K Prens en main , fi tu veux , la Trom- 
pette Héroïque. 
Le feul choix de Loy is vaut un Par 
negyrique. ~ 

Et moi dès aujourd'hui y brifant mes 
chalumeaux 

y Je ne veux déformais que déplorer 
mes maux, 
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les Nayades cent fois dans leurs ro- 

féaux cachées , 
Sentant par mes regrets leurs douleurs 

augmentées > ~ , 

Tacheront d'étouffer mes plus tendres 

tranfports 
Par le bruit enroué de leurs humides 

bords. ~ 
Toutefois les malheurs qui menacent 

nos têtes 

Peuvent bien interrompre Se nos jeux 

& nos fêtes ; ' 

Mais ils ne pourront point en ce trifte 
. féjour , - 

Me forcer d'oublier l'objet de mom 
amour* 



s 
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(' ■ - 9 

LETTRE 

A MacLune de S. P . . . , 

- Du 10 jiout 1710. 

JE vous avoue, Madame, qu'il 
m'en coûte étrangement de 
vous envoyer le Difcours que 
vous avez fi long-temps deuré. 
Vous lavez eftimé jufques ich 
Soutenu , fi vous voulez , des 
agrémens de la déclamation , H 
vous faifit d'abord 5 mais à pre- 
fertt quil-va paraître fous vos 
yeux dépouillé de tous ces de- 
hors impofans, & réduit, pour 
ainfi dire > à fa* jatte valeur 5 à 
' prefem que vous aurez le loifir 
de le trouver mauvais, que de- 
viendra la gracieufe idée que 
vous en aviez conçue ? que de- 
* viendra ma petite' réputation ? 
y ous voyez à quoi je m'expofe 



» 
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& quel grand facrifice jè vops 
fais aujourd'hui. Vous me di- 
rez , qu'il eft fort mal-honnête 
de faire tant valoir fa generofité. 
Il eft vrai, Madame, que ce 
n'eft qu'avec peine que je vous 
fais ce prefent 5 mais cette peine 
ne vient-aufli que de ce qu'il ne 
vaut rien , & que je l'eftime éga- 
lement indigne & de vous & de 
moi. Je croi que ces (entimens- 
là font permis. 

11 m'en coûteroit bien davan- 
tage de vous l'envoyer ce D if- 
cours, fi je pouvois m'imaginer 
que vous fuflîez capable de le 
produire au jour, en le confiant 
à d'autres mains. Ceffc la ten- 
drefle,qui me l'arrache unique- 
ment pour vous. 11 eft permis à 
vous feule, de le manier & de 
l'approfondir , de vous en^moc- 
,jquer & d'en rire 5 mais je n'ai 
pas affez de vertu pour foûtenir 
les mépris des autres.. Ce ne fera 
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que trop pour moi de votre eri~ 
tique, fi vous voulez en ufer 
dans la rigueur j mais n'en par- 
lons plus. Je vai dès ce moment 
oublier de vous l'avoir envoyé , 
pour m épargner la honte de, 
vous avoir donné fi peu de chofe. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 



i 
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LETTRE 

A M. l'Abbé deT.... Do- 
cteur de Sorbonne & Cha- 
noine de ... . 

Du xi Août. 1710. 

QUon eft heureux , Mon- 
fieur.d'être loiiépar d'aufli 
bonnes plumes, que celles des 
exeellens Connoiffeurs ! C'efi: 
de quoi immortalifer un homme, 
n'eût-il rien fait en fa vie digne 
de l'immortalité. Avec ce pa&> 
port on va bien Ioindansle temps 
à venir. La pôfterké ne manque 
point de faitir de pareils éloges. 
Celui que Monfieur Huet faic 
de M. de ... . lui aflure une 
gloire d'autant plus grande * que 
dans la fuite on conviendra de 
la, juftice qu'il lui rend. Aufli 
M. de . . ., . en a été charmé, Je 
ne crains pas de vous le dire. Ce 

Ê iij 
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fcroic une fàuffe modeftie dans f 
un homme digne de louange , 
d'en refufer de fi bien apprêtées 
&de fi bonne part. M. Huec 
peut être comparé à Pindare , 
donc Horace a dit : que les louati- 
ges qu'il donnoit , étoient plus 
glorieufes & plus durables que 
mille ftafuës : 

..... Centum fotiore fignis 

Munere àonat. 
Votre extraie , Monfreur > 
nous a fait d autant plus de plai-v 
fir , que nous ne fçavions mênnô 
pas qu'on eût- imprime la Vie dé 
M. d'A vranches. Les nouveau* 
fruits du Pâma (Te ne débarquent 
chez nous que fort tard s & d'ail- 
leurs les occupations que vous 
»ôtfs connoiffez, ne peuvent nous 
permettre de fuivre en cela- no- 
tre goût. 

; Je vous envoyé ce que vous 
foulvaitez, le commencement du 
premier Difcours que j'ai eu 
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^honneur de prononcer dans no- 
tre Académie, C'eft fi peu de 
chofe . que j'ai prefque honte 
d'en charger l'honnête- homme 
qui doit vous Tapporter , & en- 
core plus de crainte de Pexpofer 
au grand jour de votre critique 3 
mais il m bon r Monfieur, que 
parmi tiûv de beaux ouvrages 
que vous lifèz tous les jours, vous 
en ayez quelquefois qui vous 
fervent à les trouver plus beaux. 
. Je n'ofe relire ce Difcours , de 
crainte d'être entièrement , dé- 
couragé devons l'envoyer i je de- 
vrbis pourtant y jetter les yeux i 
c en eft une copie , ou il me fenii- 
ble avoir vu autrefois des fautes 
groffieres dortographe > mais 
ceft un Ecrivain de profeffion 
qui l'a faire. Ces fortes de gens 
foufflettent hardiment nos meil- 
leurs Dictionnaires , & le moyen 
aufïi de les empêcher âc défigu- 
rer ce qu'ils ^'entendent point r 
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Vous trouverez encore dans 
ce même paquet la Lettre du Pv 

à M C'eft une pieee 

qui ne me paroît gueres digne 
d'être confervée. Le fot perfon- 
nage que fait un homme qui dé- 
place (on efprk ! Le P de- 

voit comprendre, qu'il n'avoic 
point le ftile léger deS Lettres f 
& moins encore celui de Voiture, 
dont il paroîc qu'il a voulu miiter 
la gayeté & le badinage. Mais 
vous penfercz fans doute , Mon- 
teur , qu'il ne m'appartient pas 
de critiquer les ouvrages d'au^ 
trui i & que je me déplace étran- 
gement moi-même 5 d'autanc 
mieux que le Difcours que je 
vous envoyé en même -temps 
pourroit bien jouer un mauvais 
tour à ma critique, en faifant par 

roître la Lettre du P plus 

belle que je, ne la donne. Mais 
il en arrivera ce qu'il pourra 5 le 
moyen deffacer ce que je viens 

décrirez 
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d'écrire l Je corrigerai mon fen- 
timent > & je n'aurai point honte 
de me dédire , s'il le faut , pour 
foûmettre nies lumières aux vô- 
très. ■ , ' \; 

, Je ne fçai pas trop bien enco- 
re fi vous aimez la Poëfie Fran-' 
çoife. Si cela eft, je pourrois 
vous en envoyer quelquefois de 
ma façon- J'ai toujours crû que 
le délaflement des gens de Let- 
tres ne devoit être qu'un chan- 
gement d'occupations } ainfi lorf- 
que mon imagination fe refroidit 
fur des matières feches & dures > 
j'ai recours à la Poëfie pour l'a- 
nimer & réchauffer de nouveau, 
ou plutôt je fais des Vers uni- 
quement pour ne point travailler 
" & pour ne rien faire. Vous fça- 
vez , Monfîeur , ce que Pline 
le jeune écrivoit autrefois à un 
de fes amis , nommé Arifton , 
pour juftifier fa paffion pour la 
Poëfie. J'ai envie de vous le faire 

Ç 
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parler ici avec toutes les délica- 
teffes que M. de Saci lui a prê- 
„ tées dans notre langue. Je m'a- 
mufe quelquefois , difoit ce 
beau génie écrivant à fon ami , 
„ je maraufe à faire des Vers 
3 , badins, je fais des Comédies , 
je prends plaifir au Théâtre , 
je ne fuisjpoint fâché de rire & 
3) de badiner 5 & tout cela parce 
que je fuis homme. Ceux qui 
„ ignorent que les plus fçavans 
„ & les plus fages perfonnages 
„ ont écrit de ces bagatelles, me 
font honneur quand ils font 
furpris de m'y voir donner 
„ quelques heures. Mais jofe 
„iiie flatter, que ceux qui con- 
„ ooiflent mes garants & mes 
„ guides me pardonneront aifé- 
ment, fi je hazarde à m'éga- 
rer fur les pas de tant d'hom- 
„ mes illuftres , qu'il n'eft pas 
„ moins glorieux de fuivre dans 
„ leurs amufemens , que dans 
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leurs occupations. Aurois-je cc 
honte, continuc-t-il , de fui- <c 
vre Jules Cefar, Augufte," 
Nerva, Titus? &c. tf 
Nerva fur tout , donc Pline 
s'autorife en cet endroit , nous* 
eft donné par la plûpart des an- 
ciens Auteurs pour un bon Poè- 
te. Martial entr 'autres, dit de cet 
Empereur.qu'iln'eft pas moins «« 
eftimable par 1 élégance & la " 
pureté de fes Vers, que par " 
la douceur de fon naturel i <c 
mais que pouvant boire à longs " 
traits dans la Fontaine du Per- «« 
roefle , il fe contente d'y boire " 
de temps en temps , & feule- ««' 
ment par occafion i qu'il ne re- «« 
cherche que la Couronne du « 
Parnaflelaplusmodefte, crai-« 
gnanc de s'attirer une trop «« 
brillante réputation , & que '* 
ceux qu i ont lu. les Vers de Ne- «« 
ron , ne peuvent ignorer qu'il " 
appelloit Nerva un fécond Ti- « 
bulle. ' Çij 
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Voilà encore Néron qai paroit 

fur la Scène 5 mais apparemment 
Pline ne voulut point dans fa 
Lettre à Arifton le citer pour un 
des exemples. qu'il fe piquoit de 
fuivre, Et en effet je ne fçai par 
quel fentiment naturel on craint 
tout des méchans hommes , ju£-> 
ques à ces étincelles de vertu qui 
ont brillé quelquefois en eux. 
Les vices qui les ont dominez 
ont décredité leurs ^plus belles* 
aftions 5 il (emble que s'ils 
voient été les feuls à donner de» 
/ modèles de quelque bien, Tef- 
pece , fi je puis parler ainfi, s en 
leroit perdue dans le monde. Ne* \ 
ron fut cependant un des Empe- 
reurs Romains qui cultiva le plus > • 
la Poëfie. Il nous refte encore 
quatre de fes Vers dans Perfe, 

ri if # 

jorûa Mimalloneis implerunt evr* 
' nua bombïs : 




_ 
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Safaris , * & Lyncem mœnas fie- 

xufa corymbis » N 
JEtw/* ingtminat ; reparabitis af* 

Ils ne font point beaux, à la ve^ 
rité » & il paroît même que Perfe 
ne les rapporte que pour s'en mo* 
queri mais on ne laifle pas d'y 
entrevoir quelques femences d'é- 
rudition, & d'y fentir une efpece 
^de chaleur Poétique, qui mon- 
trent que c'eft l'ouvrage d'un ef- 
prit lâche & diffipé à cjui il ne 
manquoit qn'un peu d'applica- 
tion aux règles de TArt , pour 
achever d'embellir la nature. Je 
ne vous rapporte point ces qua- 
tre V ers que vous avez fçû avant 
* moi j mais en voici que vous n'a- 
vez fans doute jamais vus, pu if* 
que vôus ne lifez les anciens 4 tr- 
ieurs quedanslalangue-qui leur 
étoit propre. 

M. I* Abbé de Marolles a rendu 
en François ces Vers de Néron s 

C uj 
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Mais je ne Içav s if n'a point 
abufé du droit qu'il avoit de ne 
les pas trop eitimer , & s'il n'a 
point tâché malicieufement de 
îeur donner dans fa Tradu&iop 
tant foie peu plus de ridicule 
qu'ils n'ont effectivement dans 
1 original : la voici. Vous en al- 
lez juger vous même. 

Ils ont rempli î 'airain de fins Mi- 
. malloniques : * 
la fureur les émeut dans les fiai- 

nés Attiqueu 
Le dajjaride cmn fe mvhlatkt U 
J cerneau , 

Four arracher la tète à quelque il> 

iufire Veau. 
De vigne & de lierre elle enchaîne 

les onces » 
Elle' appelle Evion, & de loin les 

réponses 

gue rend la lymphe Echo» des 
rochers & des bois 
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tiennent à fon oreille en redou- 
blant la voix. 



' 1 



Ne penfez-vous pas , Mon- 
sieur ,* tout comme moi; pour 
l'honneur de M. de Marolles , 

3u'H a eu effectivement deflein 
'enlaidir Nerqn, en l'habillant 

un peu groceiquemenc à la Fran- 
çoîle. 

(Voilà cependant, pour revenir 
à notre fojet, un Nerva, un Né- 
ron même, l'un malgré Ces gran- 
des occupations , & l'autre mal- 
gré fes diffipàtions continuelles , 
qui nom pas laifle de fe faire un 
agréable amufement de la Poë- 
fie. Mais à la vérité l'exemple 
qui m'anime le plus , c'eft celui 
de Pline. Quoiqu'infiniment éloi- 
gné d'un auffi grand homme , je 
le trouve encore plus à ma portée. 

Au refte, je vous avertis une 
fois pour toutes , que je m'éman- 
cipe quelquefois dans mes 1 itnes, 

Cmj 
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& que fans être amoureux, ni 
avoir envie de l'être, je hazarde 
des termes qui feroienc croire 
que. je Je fuis. Je fais plus s ne 
mavifant d'aller fur la montagne 
aux deux coteaux % que pour y 
changer d air & pour m'y di- 
flraire > je laifle alors couler de 
ma plume des exprcffions, qui ne 
laiflent pas , malgré l'enveloppe 
que je leur doiine , de paraître 
gaillardes , & de porter le cara- 
ctère de la liberté dont je jouis 
en ces moments , & que j ai ac- 
quife.par les travaux d'une étu* 
de ferieufe. Mais vous fçavez 
que j'ai quelque droit de m'ap- 
pliquer ce qu'a fi joliment dit 
d'après Martial un de nos Poètes; 

Quelquefois la folie a £ innocent 

2)4»; F agréable feu d'une yvrejfe 
badine» 

feut être que ma Mufe e/f. un$en 
libertine* 
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, • Mais ma conduite ne Feji 

Après tout > ceft fur les ma- 
tières d amour que je me donae 
carrière i & mille perfonnes de 
mérite ont fouvent pris plaifir à 
les traiter. Elles font aufli la feu- 
le fource des beaux Vers j elles 
feules mettent , pour ainfi dîre , 
en mouvement ces precieufes 
gouttes de fang qui roulent dans 
les veines d'un Poète, Le gé- 
nie le plus heureux, lefprit le 
plus vif s'endort fur toutes ks 
autres. Jemefouviensdeceque 
difoic là-defïus Properce : que ce 
n etoit ni Apollon > ni les Mufes 
qui rinfpiroient , qu'il ne dévoie 
qu'à fa MaîirefTe la vivacité de 
fes penfées, & la délicatefl'e de 
fes expreffions. 

Non hoc Calliopc* non hocmïhi di~ 
{fat A folio i 



I 
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, Jngenium \nobi$ if [a pue lia t 

X 

Attendez - vous donc , Mon- 
fieur , à quelques-uns de mes 
Ouvrages Poétiques , & à des 
Ouvrages quelquefois un peu 
libres & dévergondez , s'il eft 
pourtant vrai que vous aimiez la 
Poêfie Françoife , ce que vous 
aurez la bonté de me marquer. 
Mais il eft temps d'en venir au 
Difcours que vous fouhaitez. Le 

Voici* " * 



- 
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DISCOURS 

Sur FHiJloire Ecclefiafliquey pro- 
noncé dans l'Académie 
de . , • . 

M ESSIEURS, 

S'il eft vrai , comme perfonne 
ne paroît en douter dans ce fie- 
cle, que l'étude de l'Hiftoire en 
gênerai eft une des plus agréa* 
pies & des plus utiles , quelle 
idée avantageufe ne devons-nous 
point concevoir de l'Hiftoire par- 
ticulière de l'Eglife ? quels fruits 
précieux n'en doit-on point at- 
tendre ? quels charmes n'y doit- 
on pas rencontrer? 

Vous le fçavez , Meffieurs , 
dans le cours des autres H iftoi- 
res , quelque intereflantes qu'el- 
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les foient d'ailleurs , il fe pre* 
fente fouvenc des chofes capa- 
bles de rallentir l'ardeur d'un 
efprit appliqué. Quelquefois on 
y cherche en vain cette douce 
& folide nourriture qu'on croyoîc 
avoir droit d en attendre 5 & touc 
cela vient uniquement du peu de 
certitude qu'on y trouve. Leurs 
commencemens foûtenus d'une 
obfcuré & incertaine tradition > 
beaucoup de faits avancez légè- 
rement & fans preuves , ou con* 
facrez par un refpe& aveugle 
pour un Auteur fouvent igno- 
rant , ou prévenu , tombent U 
difparoiflent , pour ainfi dire * 
au moindre effort d'une critique 
fûre & éclairée. 

Il n'en eft pas ainfî de THi- 
floire de l'Eglife. Sesfondemens 
font inébranlables , l'origine en- 
eft certaine, l'Efprit divin en a 
lui-même di&é les faits princi* 
paux , & nous pouvoir dire de 
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la plupart des chofes qu elle en- 
feigne , ce que nous difons cous 
les jours de TEglife elle même , 
que les portes de l'abîme > l'er- 
reur & le menfonge ne prévau- 
dront jamais contre elle. Point de 
vuide , point d'interruption dans 
un fi grand nombre d'années. 
On y voit une heureufe fuccef- 
ïîon de do&rine, des écrits pu- 
bliez d'âge en âge , & tranimis 
de main en main , des leçons de 
Difcipline & de bonnes moeurs 
que les enfans ont reçu de leurs 
pères , & que dans la luiteils ont 
eu foin eux mêmes de donner à 
leurs enfàns. Que dirai-je da- 
vantage ? une foule de Martyrs 
ont (celle de leur fang cçs veri- / 
tez auguftes, une infinité de mi- 
racles on t achevé d f y donner tout 
leur jour. 

Ce n'eft pas , Meilleurs , & à 
Dieu nç plaife , que j'aye ici defc 
fein de loûtenir que tout (oit éga* 
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lement certain dans l'Hiftoire de 
l'Eglife. Plufieurs Ecrivains ou 
trompeurs , ou trompez, ou trop 
fins , ou trop greffiers , qui ne 
fçavoient pas exprimer ce qu'ils 
dévoient dire , ou qui difoient au 
hazard tout ce qu'ils fe fentoienc 
capables de bien exprimer, ont 
fou vent donné dans le faux & 
chargé leurs écrits d evenemens 
ridicules: femblables en quelque 
forte à ces habiians de la Paleitu* 
ne , qui comblèrent les puits que 
les domeftiques d'Abraham a-* 
voient creulé ; ils ont fait , ce - 
femble , tous leurs efforts pour 
boucher la (buroe.de la veritç x & 
la tarir fous un amas monitrueux 
d'imaginations frivoles- 

Un efprit judicieux qui veut 
connoître absolument toute la di- 
gniré , tout le folide de la Reli- 
gion qu'il profeffe , doit la démê- 
ler du milieu des erreurs qui l'en- 
veloppent, . - " % 
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Car, Meilleurs, loin d'ici ces 
hommes fottement fcrupirleux» 
. qui ayant peu de génie , crai- 
gnent encore d'en avoir trop s ' 
qui manquent de lumière, & né- 
gligent de fe tervir de celle qu'ils 
ont i qui n'ont garde d'attaquer 
le frivole dans la ridicule appre- 
ifion d'ébranler le foliue s 

fui enfevelis dans une profon- 
e ignorance , ne connoiûent 
point leur Religion , & pénétrez 
d'un faux refped ne la veulent 
même pas connoîtrei qui aiment 
mieux y être attachez par eoû- 
tu me , que par raifon , par d'a- 
veugles èc prefque involontaires 
préjugez ,* que par une connoif- 
lance acquife & certaine i - qui 
n'ofentrien approfondir, s'ima» 
ginent qu'il leur eft utile de fe 
tromper , comme fi la Religion 
à force d'être examinée pouvoir 
perdre de fa vérité , comme (i , 
elle avoit autre chofe à craindre 
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que de n'être pas aflez connue. 

Perfuadez que nous fommes » 
Meffieurs , que ce feroit man- 
quer de refped pour la vérité , 
que de la biffer triftcment affo- 
ciée au menlonge , que ce feroit 
porter en quelque forte faux té- 
moignage contre Dieu même, 
que de lui attribuer des évene- 
mens , dont il ne feroit point 
, Y Auteur > nous fommes difpofez 
à mettre dès aujourd'hui en ufa- 
ge le confeil du Prophète : Sta- 
te fupcr vias & videte , & in- 
terrogate de femitis antiquis qu& 
fit via bona. Tenez -vous fur 
les chemins , confidejez & de- 
mandez quels font les anciens 
fentiers pour concoure la bonne 
t voye. 

C'eft l'utile & glorieux projet 
qu'a formé M. De ... . devant 
qui j'ai l'honneur de parler. Non 
content d'avoir toute fa vie cul- 
tivé avec foin les Belles Lettres. • 
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& d'avoir fçû par un rare > mais 
heureux aflemblage mêler les 
grâces & les délicatefles de l'élo- 
quence avec la fcience épineufe 
de la plus profonde & la plus fo- 
lide érudition , il a bien voulu 9 
comme entraîner après foi tous 
ceux qu'un noble penchant pour-* 
roit animer à le fuivre > & laiiïer 
à fa patrie comme une fucceffion 
précieufe , & l'exemple & les 
moyens de parvenir un jour a la* 
même gloire. 

Mais qu allois-je faire , Mef* 
fieurs ? heureufement pour moi , 
convaincus que vous êtes de touc 
ce que je pour rois vous dire de 
fes Brillantes qifalitez, je puis me 
difpenfer ici d'un éloge que fa 
modeftie me défend d'entre- 
prendre , & où je ne pourrais 
même réuiïïr 5 car enfin rempli 
des femimens les plus avanta- 
geux y je fens bien que mon 
cœur trahirait en quelque forte 

D 
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mon efprit , & que trop pénétré 
de ce que j'aurois à dire, je n'en 
îerois que moins propre à bien 
exprimer ce que je diçois. 

Je crains feulement & avec 
raiton , que le choix qu il a dai- 
gné faire de moi pour avoir Thon* 
neur de vous entretenir dans 
nos Conférences Académiques , 
ne juftifîe pas affez fon bon 
goût. Mais ce qui pourroit ici 
lui faij-e tort , devient pour moi 
une fource de gloire > & j'ofe- 
rai le dire j je me fens fi honoré 
d'un tel choix , que quelque at- 
tachement que j aye d ailleurs 
pour tous fes intérêts , }e ferois 
bien fiché > s'H n'avoit eu la 
bonté de fe tromper de la forte. 

J'employerai cepepdant tous 
mes efforts pour repondre à l'i- 
dée, avamageufe qu'il a daigne 
concevoir de moi. julques ici je 
ne m ctois que légèrement atta- 
ché à rHiftoire Ècclcfiaftiq^e , 



, 1 

/ 
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je n'avois , pour ainfi dire , que 
cô'oyé cette mer immenfe > au 
premier flot je regagoois vire- 
ment le rivage 5 mais aujour- 
d'hui glorieux de ion choix, aidé 
de fes lumières 9 foûtenu de fes 
confeils, je ne craindrai pas d'al- 
lier plusavant , & anime^par fes 
exemples 1 j'ai même lie» d'ef- 
perer que le plus pénible travail 
pe pourra ralentir mon courage. 
i; Ce n'eft pas , Meilleurs , que 
Vous deviez attendre de moi dans 
les Difcours que j'aurai Fhon- 
neur de vous faire , ni ëes jeux 
defprit, ni des réflexions inge- 
nieufes, pi des tranfitioas affe- 
dées , ni rien qui fente la finefle 
ornement. Perfuadé que ce 
qui ne feroit que de moi , ne 
- pourrait jamais vous fatisfaire* je 
ne m 'étudierai qu'à préparer la 
matière de l'Hiftoire , plàiot qufc 
l'H iftoire même. Expliquer des 
termes obfcurs ► lever les contra- 

D ij 
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didions, concilier les diverfitez 7 
examiner les preuves des chofes > 
voilà à quoi je vais donner toute . 
mon attention , & Dieu veuille 
qu'en cela même je puifle avoir 
le bonheur de contenter une li 
fçavante Affemble'e. 

Je n'ajoute point ici , Mon- 
fieur y la Differtation critique 
qui accompagnoic ce Difcours. 
Ce n'eft point ce que vous foiu 
haicez de moi > & d'ailleurs c'en 
eft afiez pour aujourd'hui. Je 
crains de vous avoir ennuyé i 
mais je m'imagine que vous m'a* 
vez lu à reprhes, & que vous 
tous êtes ainû fauve de l'embuf- 
cade que je vous ai tendue fans 
deffein. J'ai l'honneur d'être* 
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EPITRE 



A Mademoiftlle A. . • ♦ fous te 
mm d'Iris , mariée depuis peu . 
a M* f . • . . D. . tf# m 
ici fous le nom de Damon. 

ARdentdefir m'incite le courage 
Du bon Marot d'eflayer le lan- 
gage- V 
J'entends par tout que maints gentils 

efprits 

Ces vieux accens ne metttent à depris : 
Témoin feront du Cerceau, la Vont aine ^ 
Puiflans buveurs des c^ux de l'Hypo- 
créne. 

Or par ainfï Àiarotîfcr me faut 5 
De Vers guindez à prefent ne me 
chaut* 

Je laiffe là mes patins à grands'aîlcs * 
MArotifeurs çXûkïïi toujours aux 
les* 



- • » 
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* 

A Belle auflî m'adrefTer je prétenï. 
Bon. Elle rit > fes yeux vifs & friands, 
Ses yeux remplis d'amoureufe fallace 

Jà fur mes Vers fc tournent avec grâce. 
Auflî, die- on, jamais beauté ne fut 
Des doris du Ciel qui plus riche parut \ 

Corfagç beau , fur tout face amiable , 

Une démarche à tous yeux agréable 3 

Vives çouleurs , que je croi Cynthia 

En fe levant mille fois envia. 

Tant eft enfin , que la gente aiïafïïne 

Tient de Damon le froid cœur en fai- 

fine j 1 1 
Oui«s le froid cœur j Amour, qui 

toujours point , 
Ores navoit qu'effleuré fon pourpoint. 
Bien aujourd'hui , notre homme en a 

dapsTaîIe-,. / ' 

Il lui falloir une telle pucclle , 
Qui pût en lui faire le même effet , * 
Que fit jadis Neffus le laid muguet 
Dans un Héros rempli de vaillanttfc. 
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Qua«d mit fe feu jufques dans fa 
chemife. 

Mais c'eft affez. Un mal enco* 
récent" 

par trop parler deviendroit trop cui- 
' fant. • 
Suffit que fi le ftile Marotique - 
A Belles plaît, malgré fon air antique, 
Par cent raifons la "Belle s'y plaira > 
£t vçlontiers mes dits écoutera., * . 

Or donc voici ce que j'avois à dirç. 
Point ne pretens vos doux plaifirs dé^ 
truire \ 

\ Belle, ne veux blâmer mal à propos 
Ce qu'ayez fait -, tendreffes qu Atro- 
pos 

Doit refpe&er long- temps , ne lui de- 

plaifc. ' * ' 
Jouiflez-en feulement à votre aife. 
Mais à prefent qu'on n'entend plus 

Pipeaux 

Comme ils ont fait chanter airs rtu£- 
t&ux, 



4 8 Recretthm^ 

* Que Meneflrels ne forment plus auba* 
des , 

Que Baladins ne jettent plus gambades, 
Que le bon vin de i'illuftre Amilton 
Propre à ravir & mémoire Se raifon 
N'anime plus vos fatiguantes danfes 4 
Que mainténant vous payez vosoffen- 
fes 

Tar maux de coeur que perfonne nè 

plaint , - 
Que ce n'eft plus déjà le même train 9 
Pourquoi Damon votre amour , votre 

vie , 

S'éloigne- t- il de notre Académie ! 
" Plus à prefent il doit venir chez nous/ 
Dès-lors qu'il eft jugé digne de vous. 
Qui de vertus auroit fomme petite , 
Tin ce feul choix montreroit du mé- 
rite ; 

* 

Mais lu i qui peut briller dans ttqs com- 
bats % 

Hclas ! pourquoi n'y porte- t-iï fe$ 

pas \ * " % _ 

- 

» 

Bien 
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B ien vous le dis, trop aimable Ber- 
gère , 

Du même jour qu'en Tifle deCythere, 
vVous & Damon , par trop bons Pèle- 
rins , 

Avez couru , battu tous les chemins : 
De vieux grimauds de la troupe fça~. 
vante 

Ont dit , Damon jamais plus ne nous 
hante. 

Oui, belle Iris, depuis que voyagez 
En ce païs , nous fommes affligez i 

Très affligez -, mais non point par en- 
vie ; # - 
Car dans le fonds avons Tarne ravie 

De vos amours. Certes quainfi ne foit$ 

Nous déclarons que nul mortel ne doit 
En concevoir unfeulgraindc triftefTe. 
C'eft trait heureux de prudence & fa- 
gefle 

Qua fait le Ciel i oui vraiment, traii 
- ' 'heureux . r , 

De vous unir de la forte tous deux \ 
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Il a bien fçû magnifier fa gloire -, 
Et jeune cncor , en ai bortne mémoire. 
Bien l'ai-je vu tancer deux mille fois 
D'avoir uni des cœurs fans aucun 

- 

choix. 

Si cependant , trop charmante expH- 
celle. 

Etant fl gaye , & Ci vive & fi belle, 
Des fentimens jaloux , quoiqu'infen- 
fez , 

Peut-être bien nous conviendr oient 
aflez -, 

Mais loin de nous une telle manie, 
loin ces defirs , & cette fotte envie. 
Nous autfes fils du modefte Apolloq , 
Qiez lui n'avons appris qu'une chan- 
fon : 

Vive l'efprit dégagé d'amourette, x 
Vive Apollon , & vive fa Mufettf, 
Vivent cent fois les nenfpucelles fœurs> 
Vivent £ amour les glorieux Vain-* 
queurs. 

^^^^\s ! ce qui fcul au fond nous defdc . 
P erc * 
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C 'cft que depuis votre humeur voya- 

Charmante Itis , c'eft ma foi fait de 
nous, 

Le cher Damon ne penfe plus qu a 
vous. 

Au temps jadis dans notre Académie 
Dé par les Dieux, n etoit une mo- 
mie ; 

Maisàprefentdiftrait, trifte & rêveur, 
Sans cefle il va fongeant à fon bon- 
heur. 

Croit-il toujours que fon ame charmée 
Ouvre une porte à gros verroux fer- 
mee » 

Que côtoyant vos novices appas 

A vecque vous il prend quelques ébats? 

Ah ! iî telle cft la loi du mariage , 

De vrafee doit être un dur efclavage. 

Fi ,cent fois fi de tous gens mariez . . 

- 

Je m'appcrçoi's , Belle , que vous 
nez \ 



I 
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C'eft donc en vain que le chafte Par- 
nafle , 

Humble & fournis y ien* vous deman- 
der grâce , 
Vient repeter lefprit de votre Epoux- 
Eft-ce donc là ce qu'il vous faut à vous? 

Mais dès long-temps , Iris, ne vous 
déplaifc , 
Nous lavons eu \c eftencoruneThefp 
Que contre vous fort bien je foutien- 

drois , 

Et qu'çncor mieux , s'il faut je prou- 

verois 

Ah ! croyez moi, de votre Renommée 
Ici déjà jufqu'aux deux fublim^e , 
Il faut qu Amour^par un vaillant ef- 
fort 

• - 

Anime encore s'il peut le noble effort. 



Ça donc , Iris , la prefentç reçue , 
Mais de bop cœur , fans avoir Tarne 
émue 

D'aucun regret , ordonnez à Tpppux 
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De fe donner comme autrefois à nous. 

Je ne fçai , Madame , ce que 
vous penlerçz de ces méchans 
Vers. Il me femble que ce n'effc 
pas trop bien foûtenir notre gloi- 
re i après nous être donnez pour 
gens d efpric.. Nous ne vous di- 
rons poinc que celui qui les a 
faits , n'y a mis que quelques 
heures de temps 5 car" vous nç 
manqueriez pas de dire : que 
n'y £n mettoic-il davantage. 
Mais nous vous prions de confi- 
derer que depuis tantôt deux ans 
il n'a fait fa Cour aux Mufes, & 
qu'il a fallu que ce fût vous, Ma- 
dame, pour lui faire reprendre 
parmi fes fatigantes occupations 
un Métier qu'il avoh déjà entiè- 
rement oublié. Bon Dieu! que 
n'êtes- vous point capable de fai- 
re fur le cœur de M. J.... D.. . 
dès -lors que vous faites rimer 
un homme qui a voit juré de ne le 

V E iij 
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faire de fa vie. Voilà les fermens 
des Poètes juftement fcmblables 
à ceux des amoureux. Cepen- 
dant , Madame , pour ne point 
vous retenir plus long-temps à la 
lecture d'une prof c qui ne vaut 
pas mieux que la Poe fie , qui 
vous a fans dourc ennuyé , je 
prends la liberté de vous prier 
de nouveau que M. J. . . . D. 
ne nous abandonne pas tout-à- 
fait. 11 vous aime j vous aimez 
les gens de Lettres : cela nous 
fuffit 3 nous elperons quelque 
amandement en lui. Et certes^ 
notre Académie compofée de 
tout ce qu'il y a dans cette Ville 
de gens diftinguez , feroit trés- 
fcandalifée de n'y plus voir un 
homme qui en a été jufqu'ici lin 
des plus dignes ornemens. On ne 
manqueroit point de s'en pren- 
dre à vous , Madame i & il ne 
fan droit que cela pour détruire 
la bonne opinion que vos Let- 
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très , qu'on a admirées , ont fait 
concevoir de vôtre bel efprit. 
J'ofe dire que je m'interefle à 
tout ce qui vous regarde par rap- 
port a votre propre mérite , & à 

celui de M. J D avec 

qui j'ai toujours été uni d'une 
amitié des plus fincercs. Soute- 
nez votre honneur , Madame , 
ïoûtenez-le ficn, & faites-moi ce- 
lui de croire qu'on ne peut être 
avec plus de relpett , &c. 

» 
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SSSSSSSSSSSSSSSSSSSSS: ' • 

-LETTRE 

A Mon fi eu r d'A 

Du 13 jfo&fi 1710. 

QUoi ! M. cet important de 
Cour que j'ai vu mille fois 
tout faignant du tranchant de 
votre langue chez M. le Mar- 
quis de . . . . & qu'il vous plaîc 
aujourd'hui de défigner fous le 
nom de Damon , n'a point encore 
deferté votre Ville ? Quoi ! 
après tous les affronts dont on 
lui couvre tous les jours la face > 
il fe produit aufli effrontément 
qu'à l'ordinaire ? En vérité vo- 
tre M. Damon n'y fônge pas, Se 
j exeufe volontiers tous ceux qui 
le font un jeu de le martyriier 
, , dans les Compagnies. 

L avanture qui nous a déve. 
loppé fa Généalogie , me paroît 
trés-plaifante. J aurois fbuhaité 

- 

• X - 

- 

- «• 

t 
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de voir comment le Grand Sei- 
gneur jouant ferieufement la 
Comédie en habit Dramatique, 
put foiuenir la vue d'un frère 
Epicier. Les reconnoiffances font 
aujourd'hui à la mode dans nos 
Pitces de Théâtre s mais je dou- 
* te fort que celle - ci , quoique 
v très naturellement amenée , ait 
eu le bonheur delui plaire- Vous 
me dites, que pour fe foûtenir 
après un fi fâcheux contre-tems , 
Moniteur Daman fc retranche 
fur la bâtardifc de fa merc. 
G eft prendre (on parti en ga- 
lant homme. % 

// prétend dong qu'un noble ait 
fait fa mer e\ 
Mais fans avoir <\u fonds aucun 

droit deja faire. 
Il efl vrai s ces Afeffieurs a r crs 

comme aujourd'hui 
Çalof oient librement fur les terres 
- d autrui* ■ 
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II eft pourtant le feul > fi je ne 

me trompe , qui fe foie fait un 
mérite de defeendre diagonale- 
ment d'un Gentilhomme. Après 
cela je ne fuis plus furpris de (on 
intrépidité A affronter les mépris, 
puifque de gayetéde coeur il fe 
cherche à lui-même des (ujets 
de honte. 

Mais k fon compte il faut , que 

tayeule feu fage 
Laiffdt mettre aïfcment fes apas 

au pillage 9 
Et du temps ménagère » elle eut 

beaucoup k cœur 
Les tendres pajjions payables au- 

portcur. 

• 

Apparemment cette bonne 
grand-maman étoit uye femme 
qui aimoit à être de bonne com- 
pagnie , & en qui on ne peut 
blâmer aujourd'hui que fa trop 
grande politeffe qui lui failoit 



1 
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craindre d'éconduire brutale- 
ment un honnête homme.. Ce- 
pendant „ 

Le cotip avanturé d'un noble lan- 
goureux 

Annoblit-illefriêit de [es infâmes 
feux? " 

C'eft à vous, Monfieur, qui 
avez pris à tâche de remettre ce 
perfonnage où la nature l'avoic' 
d'abord placé', & qui , pour abfi 
dire, vousi étudiez (à le rencraf- 
fir , ceft à vous à lui faire vi- 
vement fentir> qu'on] n'a point 
d'obligation à tous ces gens, qui 
n'ayant rien à voir dans une fa- 
mille , y viennent brouiller la 
fuite des générations 5 & que 
bien loin de lui (çavoir bon gré» 
; il doit être très piqué contre ce 
Gentilhomme qura ofé donner 
à la Tienne une entorfe qui l'a 
fait gauchir* 
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Une mere infufée au détour £ une 



ru e , 



gui toujours a langui dans for- 
dure inconnue } 

Une mere , en un, mot , frappée 
an coin fâcheux , 

Devroit rendre Damon étrange- 
ment honteux. 



je fuis bien foc de m'a- 
mu(er à coudre ïci des rimes 
pour un Héros de pareille étoffe. 
N'importe > îa Poëfie a le don 
de couper dans le vif , & c eft 
juftement ce qu'il faut à notre 
homme. 

iKerort temps pour fuivre vo- 
tre Lettre, de vous dire quelque 
chofe (ut l'effronterie avec la- 
quelle ïl s'arroge la qualité 'de 
bel efpric. * 

Mais je lut pardonnerois vo* . 
fontiers de faire J'habile en des 
chofes qu'il n'apprk jamais , 6 
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moins entêté d'une prétendue 
Noblefle , il fe donnoit tout na- 
turellement pour ce que doit 
(être dans le monde un homme 
de fa forte. La Nobleffe, fi vous 
voulez % à la cqnfiderer en Phi- 
lofop.he , eft une chimère j mais 
cette chimère par fucceûjon de 
temps eft devenue réalité. Les 
bornes fotft plantées entre les fa- 
milles , comme entre les hérita- 
ges i & comme il n'eft point per- 
mis de porter la faux dans ceux- 
ci pour fe les rendre propres , il 
eft également défendu de fe re- 
vêtir d'u,ne gloire ou d'un nom 
<ie famille que l'on n'a pas. Cette 
diftindion fait en partie le bel 
ordre de l'Univers , & c'eft le 
confondre que de ne pas demeu- 
rer tranquille, où la Providence 
nous a mis. Çependant tout fe 
dérange aujourd'hui > & Mon- 
sieur Damon . puifque Damon y 

a , n'eft pas le feul qui cherche 
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k s'élever au-deffus de ce qu'il 
eft. C'eft néanmoins une efpecc 
d'avantage de trouver de ces 
fortes de gens fur fa route. L on 
peut dire qu'ils font de quel- 
que ufage clan* le commerce 
de la vie 5 ils animent routes 
les converfations où ils parôif- 
fent i ils en font la # Fable & 
le jouet. Je ne fuis point en pei- 
ne , Monfîeur , de fçavoir fi 
vous tirez parti de notre faux 
Noble i puiïqu'il a eu le malheur 
de tomber fous votre coupe , ne 
vous faites pas faute d'en badi- 
ner. Les railleries & les mépris 
font le revenu de la folie , il y 
auroit de Pinjufticeà l'en priver. 
/Mais voici dans cette Lettre un 
contrafte afTez fïngulier j du bur- 
lefque & de la morale. Je finis, 
/ Monfîeur 5 car à pfefent je ne 
fçaurois plus qu'y mettre. J'ai 

l'honneur d'être, &c. 

*• * * 

* 

< 
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LETTRE 

A Monfieur de V. . . . 

Dh 5 Septembre 1720. 

\TOus nous promettez, Mon. 
* fieur , de venir dès demain 
nous prêter du fecours. Vous ne 
fçauriez en veritç mieux faire. 
Nos Imprimeurs#nous tiennent 
impitoyablement l'épée dans te$ 
reins, & veulent de la copie à 
quelque prix que ce- (bit. Ne 
voi^paroît-il pas, tout comme à 
moP, que ces Meffieurs les Hol- 
landois deviennent depuis quel- 
que temps de fiers perfonnages. 
Je m'imagine qu'ils nous en veu- 
lent de les avoi* gourmez tout 
cet hiver. Mais que ne nous laif- 
lent-ils à prefentdans notre cam- 
pagne joiiir un peu de la belle 

îailon 2 Croyen^Us que les pen- 
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fées foient rangées chez nous 
dans des caffetins comme leurs 
Caractères , & qu'il n'y ait qu'à 
étendre le bras & avoir de bons 
yeux pour les faifir & les ajufter 
1 une à l'autre ? Notre Métier > 
ne leur déplaife, eft un peu moins 
mécanique que le leur , quoique 
dans le Fonds mille fois plus tri- 
fte 3 car enfin malgré la vanité 
qui nous eft ordinaire à tous tant 
que nous fommes , il faut con- 
tenir que nous reffemblons à 
ces riches laides qui ont toujours 
lieu de croire'' qu'on les a épou- 
fées , non propter opus > fed pro- 
pteropes. Meilleurs les Libraires 
cherchent avec nous leurs in- 
térêts, & rien autre. . * 
; Au refte , Mon (Leur , cette 
* femonec de nos Libraires donne 
un beau champ à notre vieux 
pere Apollon pournous quereller 
ians cefle. Je ne l'ai jamais vu fi 
heriflbn. Attendez- vous à avoir. 

dès 
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dès demain votre mail T e à partir 
aveclui. Mais vous rirez agfiï de 
voir comme il s évertue i il va, il 
vient, , il fe promené, il parle, 
il rêve, les penfées le fuffoquenr. 
Par malheur il ne peut point 
écrire, &.pour avancer la befo- 
gne je me «fuis engagé d'écrire 
ious lui , ou pour parler moins- 
naturellement , car j aime fort la 
métaphore , quand il enfante, je 
lui fers d'accoucheur. Mais; bor* 
Dieu j quelles douleurs ne fou f- 
fre t il pas ? Excufons néanmoins 
fa vénérable vieillefle # il falloir 
que Jupiter fût jeune quand Mi- 
nervè forcit de fon front i . . . ♦ 
Voilà encore de nouvelles tran- 
chées qui faififlent mon hom- 
me. Jai envie de le laiffer urt 
peu à lui-même , & durant ces 
mbmens 4e loifir de vous rimer 
ici quelque mauvaife profe. 

, De notre Attelier hiftoûque * 
t Où nous ne gcûcons nul te pos , 

î 
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- Vene* partager les travaux 5: 
Mais prenez quelque fpecifiquev 
Lenouvcau mal contagieux 3 
Trifte effet de Tire des Dieux , 
Ne mer, je croi , pas plus en peine 
Quccelui qu'on fouffre 2L*Fontain*+. 
Il faut que je vous trace en Vers 
Le remède dont je me fers. 
Je prends de bdnne patience 
Trente - deux grains bien trébu*- 
chans . • » • 

Mais on commence à, battre aux: 

• « - 

• champs, 

On di&ç avecque véhémence y 
Je ne puis achever, on m'ote tout loifîr» 

Certaine expreflion frippée , 
Qu'on a pourtant bien eu de la peine h 

faifîr 

Vient d'être prife ila pipée. 



\ Je fuis, Monfieur, votre , &e. 
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LETTRE 

A Madame de C. . ... 

■ 

•D# 7 Septembre 1720. • 

VO us êtes en vérité , Ma- 
dame, une étrange pér- 
fonne. Parce que j'ai été quel- 
que temps fans vous donner de 
mes nouvelles y de gayeté de 
cœur vous m'avez crû more 
Neft - H pas cruel de tuer les» 
gens pour fi peu de chofe ? Mais- 
vous n'êtes pas pardonnable i me 
connoiflanx , comme vous faites y 
vous deviez^ du moins penfer T 
que hors de ce monde même je 
b aurais pas biflede vous donner 
des marques de (ouvenir. Une 
amitié que votre fageffe a pris 
tant de foin d'épurer, eft-eUe' 
fu jette à périr r c'eft à faire à ces 
a&e&ions.grbffieres qui ciennenç 

* * 
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plus de la matière que de Pcfprit > 
elles tombent avec le corps ; mais 
celle-ci auiïi dégagée que l ame 
où elle fe nourrit & s'entretient , 
ne peut manquer de palTer avec 
elle au-delà du tombeau. 

C'eft apparemment , Madame* 
pour fpirimalifer davantage cette 
même amitié , que vous ne m'en- 
tretenez aujourd'hui que de chc*- 
fes de Religion s mais qui croi- 
roit que vos Lettres foient mar- 
quées au coin de la plus fublime 
pieté, & qu'à vmgt-cmq ans vous 
ne parliez d'autre langage à un 
homme qui pourroït lans doute 
vous répondre beaucoup plus 
pertinemtnent fur toute autre 
matière que fur celle-ci. Avouer 
que voilà bien de quoi dérouter 
les médifans. Je ne veux pour- 
tant pas demeurer en refte avec 
vous 5 & puifque vous le foiv- 
hahez , je vais vous dire mon 
le&timent fur ce qui fait prefepe 



J ' 
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tout4e fujec de votre Lettre. 

Vous êtes farprife , Madame , 
des différentes le&es qui parta- 
gent TEg'ife. J'en fuis au ffi écon^ 
né que vous, & je n'ai jamais pu 
comprendre comment il étoit pok 
fible que dans une Loi pleine de 
lumière & de ver hé, nous reflen- 
tiflïons ce que les Payens n om 
jamais éprouvé dans les plus (om- 
bres ténèbres dç l'erreur. Com- 
ment /me (u)s-je dit mille fois f 
une Religion émanée de Dieu 
même eft-eHe plus fu jette à la 
contradiction des efprirs > que 
celle qui n'avoit pris^ fa fcurce 
que dans la pure imagination des 
hommes ? Mais autrefois ub vah* 
caprice mettoit de la Foi où il ne 
falioit prefque que de la raifon > 
&aLijourd l huinotfe orgueil veut 
fe fervirdelaraifo ï-oà ilne faut 
abfolument que de la Foi. A me- 
fure que Dieu nous a dévoilé (es 
my&eres, nous nous {ommes£bt~ 
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tez de les approfondir. Cepen- 
dant la même puiffanee qui a 
éclairé nos efprits- n'en a point 
étendu les bornes y on diroit au 
contraire qu'elle a pris plaifir à 
les refferrer , & que pour aug- 
menter l'aveuglé foumiflion aux 
veritez révélées , elle a diminué 
la force de notre entendement 
à proportion des connoiflances 
qu elle nous a données. Nous 
iommes. en effet d autant plus 
aveugles , que nous marchons 
dans un plus grand jour. Une 
trop vive lumière nous éblouit * 
mais il doit nous fuffire d'en pro- 
fiter , & il nous importe peu de 
îa eonnoître. Que n'imitons-nou* 
la plupart des hommes qui joiiif- 
lent de la clarté du foleil , fans 
fonger aux fecrets refTorts qui 
font rouler fur eux cetvjmmenfe 
tourbillon de matière ^ L'Arti- 
(an groflîer le voit chaque jour 
diffiper peu a peu les ombre* de 



•s 

\ 

\ 

- 

I 

* - *- ' Digitizetltfy (3 



Littéraire?. " 71 
la nuic , & il nie penfe qu'au tra- 
vail qui 1 attend dès la veille. Il 
reprend du mouvement avec 
toute la nature. Il va , il vient t 
il agit, il fuit le jour qur l'éclairé 
& le fuit faîis reflexion. Dès qu'il 
lapperçoit qui Ce précipite & dé- 
teint, il difparon: & fe retire. Il 
fe couche avec le Soleil, il fe levé 
avec cet Aftre , fans Je foncier 
d'être inftruït de fon cours. H 
fî'eft au monde que pour faire 
ufage de Ces yeux, & il s'eo ferr» 
Il ne connoît & ne veut rien con- 
noître au-delà àc l'utile clarté' 
qui le frappe. Et par exemple » 
eft-il necelFairc que nous fça- 
chions ce qiie c'eft que la grâce' 
qui fert à nous conduire ? Ceux 
même qui fe créufent l'efprit 
pôur la réduire en fiftême 
qu'ont-ils affaire de la définir ?* 
Il a efté un temps on les honi- 
mes iVfaifoienf Honneur de leu* 
ignorance, ficsa.veugloieot «or 
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lomairement fur tes vcrirez de 
l'Evangile, pour faire davantage 
éclater leur foumiffion : ce temps 
. ne reviendra-c-il jamah > 

^ue de la foi de nrs ptres 
J'aime la fimplicité j 
Ils cherchoient la vérité r 
Et nous voulons des chimères-, 

• ê 

Humbles % fans tant difeourir r 
Ils naimoient quk concourir 
Aux doux effets de la grâce* - 
Nous en voulons difputer 5 
Tel en ce point fe furpajfe , / 
Jguirien fçait point profiter* 

Pour moi , Madame > j'eftime 
infiniment tout homme qui élevé , 
dans la vraye Religion , & une 
fois perfiiadé de la vericé de les 
My itères, n'y fait nul ufage de 
fon efprit , qui 1 connoiiTant l'im* 
menfe difproportion qu'il y a en- 
tre fes lumières & les connoif- 
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Tances de Diea, fe contente d'ê- 
tre inftruic de ce qu'exige de lui 
cec Etre fuprême , fans vouloir 
approfondir ni ce qu'il fait , ni ce 
qu'il penfe. Par tout ailleurs au- 
tant d'application & de fagacité , 
de force & d'élévation de génie 
qu'on voudra , ici tout au con- 
traire repos , pour ainfî dire , & 
ina&ion , découragement & mé- 
fiance de foi-même , foiblefic 
& aveuglement volontaire de la 
raifon. 

N'avez. vous pointoiii dire que 
la pefte eft à Marfeille, & qu'on 
craint qu'il ne lui prenne envie 
de venir faire un tour dans ce 
pais ? quel étrange fléau feroic 
celui-là ? Il femble qu'il efl: 
permis d'avoir quelque regret à 
la vie quand on meurt de ce mal i 
cela n'en: ni beau , ni honnête. 
Ce qui me raffure , c'eft qu'elle 
a deja bien des gens aux écoutes, 
noqs verrons un peu ce qu'elle 

G 
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chantera. J'ai l'honneur d'ê- 
tre, &c. 

LETTRE 

■ 

. A Monfieur de G ... . 

* 

Z>«i5 Septembre ijto. 

VOus connoiflez , Mon- 
fieur , un certain Abbé. 
C eft celui que vous avez vu 
quelquefois chez la Comteffe 
de ... . Vous y êtes , fi je ne 
me trompe. Mais attendez. Pour 
ne poinp vous y méprendre , c eft 

<Vn nez, en manche de rafoir* 
HJne bouche taillée en guife d'en- 
tonnoir > 

<Vn wfage barroc , une mine bla- 
farde i 

Ljjljenc fçaifuel air de crieur de 
moutarde • " 
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Ou de quelque Chinois échappé 

£ un écran ; 
C ejl'... bon > vous y voilà , vous 

tenez le Quidan. 

Si vous ne laviez pas faifi à 
cette defcription , je vous aurois 
- dit encore , que c'eft ce même 
homme qui commençant tou- 
jours chez la Comtefle par de*- 
biter fententieufement cinq ou 
lîx bons mots préparez dès la 
veille , ne manquoit point pour 
égayer le cercle de le rabattre 
fur la beauté des Dames qui le 
compofoient, mais qui fur tout, 
prêt à donner la pomme à len- 
chanterefle de la Maifon paroif- 
foit aûez joliment épris , 

1 

Du chatouilleux éclat de fes pudi- 
ques rofest ' ' . ., 

* 

Eh bien , Monfieur, ce même 
perfonnage, fans que je lui eu (Te 
rien fait ,'s'eit avifé de me venir 

G jj 
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relancer jufques dans ces lieux 
foii taire s, pour m'invitera un fer- 
mon qu'il devoit prononcer dans 
une petite Ville à deux lieues de 
mon hermitage. Je fus aflez bon 
pour lui promettre de m'y trou- 
ver , & allez foc pour quitter ce 
jour lames études, & lui facri- 
fier une paire d oreilles québécois 
bien fur qu'il ne contenteroit pas* 

Je fuis ainfi facile : , 

die un Perfonnage dans une des 

Comédies de Molière. 

*" ' • \ & fi de Mafcarille 

Madame la nature avoit fait une 

fille, 

'le vous lai(fe à p enfer ce que cm* 
roit été. 

Voilà mon portrait au naturel. 
Je vais donc , j'arrive , j'entre 
dans l'Eglife , & j'y trouve des 
Dames & des Meilleurs de ma 
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Conrioiflance que je ne m'atten- 
dois fûrement pas d'y voir. Je 
jugeai que mon homme setoir 
donné la peine de les aller ra- 
maffer, & ce jugement n'écoic 
point téméraire 3 mais comme ils 
avoient fait un plus grand voya- 
ge que moi, pour s'acheminer 
vers ce Difcours oratoire , leur, 
exemple me confola un peu de nia 
foiblefle. Il fut bientôt refolu 
entre nous de nous placer dire- 
ctement fous les rayons vifueb 
de T Orateur , pour ne pas per- 
dre auprès de lui le mérite de 
notre courfe. Mais il avoit pré- 
venu notre defTein 5 car nous 
avions à peine achevé d opiner , 
qu'un vénérable Marguiller vint 
nous offrir de fa part juftement 
les mêmes places fur le/quelles 
nous allions déjà par un nouvel 
Arreft jetter un dévolu. Notre 
Demofthene fe fit long -temps 
attendre 5 il ne manqua poinc 

G jy 
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de fe donner cet air de Pre'dica-, 
teur, qui depuis quelque temps 
devient aflez à la mode. Enfin , 

Le temps vient ou vêtu d'un fa- 
Jtueux furplis , 

Balayant le pavé d'une Aumuffe a 
longs plis ». 

1 1 par oit . ... mais bien-tôt ren- 
gainant Jon audace , . 

Il voudreit à quelqu autre aban- 
donner fa place. 

Il je trouble, il bégaye; interdit* 
déferré, 

II ne peut rappeller fan efprit 

égaré. s 

Vous euffiez dit , Monfieur,à 
le voir en cet e'tat , qu'il deman- 
doit la charité à fon auditoire, 
comme s'il Peût prié de lui four- 
nir ce qu'il a voit à dire. 
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Avec un mot qui fuit vainement 

il contejle i 
Déjafafoible voixfe refufe a fort 

geftei f ' 

il parle de la main , on C écoute 

des yeux. 
Il revient toutefois , & d'un air 
furieux 

Il gourmande à fon tour fa mentor 
■ re labile '» 

Mais ce nouvel effort lui devient 
. inutile s 

// fe perd derechef & roulant hors 

des gonds , 
Tremblant , il ne va plus que par 

fauts & par bonds. ,y 
Enfin de chute en chute étonnant 

l'Auditoire , 
// fe caffe le nez, au fouhait de la 

gloire. 



fcci Rien allons t 

-, Voilà , Mon fi eu r > une tirade 
de Vers à quoi vous ne vous at- 
tendiez pas , ni moi non plus. 
Mais je n'ai pas le don de m'ar- 
rêter quand je fuis une fois en 
train. C'eft à faire à T Abbé 
dont nous parlons ; vous voyez 
qu'il n'y réuffit pas mai quand il 
s'en mêle. Je ne fçai ce qu'il de- 
vint après ce brillant Difcours > 
& en vérité de tous tant que nous 
étions de perfonnages invitez , 
aucun n'ofa fe prefenter encore à 
lui i nous avions été > je penfe , 
à fes yeux autant de têtes de N Me^ 
dufe 3 nous aurions achevé de le 
pétrifier. Mais s'il ofe à lordi- 
mire fe montrer chez la Corn- 
tcfle , nous avons- en main de 

3uoi l'empêcher de nous étourdir 
e fon éloquence étudiée; s'il 
s'avife jamais devant moi de te- 
nir aux. Dames fes Difcours em- 
miellez, je lui parlerai de fon fer- 
mon , & m'addrefiant à ^lade? 
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moifelle de., . . Je lui dirai de 
De point fe fier à un homme, qui 
ayant promis à grand nombre 
d'honnêtes gens trois points d un 
Difcours, leur a manqué vilai- 
nement de parole, & cela, ce qui 
eft affreux , à la face même des 
Autels. Au refte je m'imagine 
que cçtte avanture va devenir 
dès demain chez la Comtefle 
l'Evangile du Jour. Je fouhaite 
quelle vous dîvertifle. Je fuis 
avec une tres-parfaite confidera-* 
tion, Monfieur, &c. ' 
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E P I T R E 

À Madame de ... • qui /toit 
aux Eaux. 

■ 

C Cavez vous bien , ma belle Dame ; 
*-*Quel projet contre vous Ton trame ? 
J'en pleure, helas ! de vos beaux jours 
On travaille à finir le cours. 
J'en ai l'avis > je vous le donne > 
Il eft aux eaux une petfonne , 
C'eft juftement un Médecin : 
Homme nourri dans un baflîn 
Et dans l'ordure des latrines , 
Homme dent les mains aflaflînes " 
De la mort difpenfent les traits , 
Qui veut vous mander ad Patres. 
Il eft dune humeur plus mutine, 
Que le mari de Proferpinc ■ 
Dont il paroît être l'agent. 

Or fus le danger eft urgent ^ 
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Fuyez fi bien tout Efctilape ; , 
Que jamais nul d'eux ne vous hape«N ■ 
Celui-ci de votre beauté 
S eft fort plaint à la faculté. 
Depuis quelque temps fes malades 
Lui font, dit il, mille incartades -, ' 
Ils font inceflamment chez vous -, 
Il n'elt plus Maître de leur poux. 
Quoiqu'il défende 3 ou qu'il ordonne; 
Qu'il pefte 3 qu'il jure , qu'il tonne * 
Ils fe moquent de ce qu'il dit. 
Dans leur chambre , ni dans leur lit 
Ils ne font plus de rcfi4cnce. V 
Vont-ils, vont- ils point à Paifance î 
Il n'en fçaît rien -, mais s'ils y vont < 
Il ne voit plus ce qu'ils y font* 
Si grand enfin eft le defordre , 
Qu'ils ne font rien que par votre ordre, 1 
Et que fans attendre le ficn 
Us fe portent déjà tous bien. 

Telles font à peu près fes plaintes; 
Vu donc» dit-il , vu les atteintes , 
Qu'une telle témérité 
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Porte aux droits de la Faculté ; 
Et même aux donneurs de cliftcres, 

Nous devons, mes très chers Con 

frères > 
Mettre la Belle 4 remotis ; 
Fallût- il le faire* gratis. 
Si vous voulez dans cette affaire 
Choififlez-moi pour Commiffaire y 
Mais croyez. moi y mon fentiment 
Doit pa{Ter unanimement. 
Or donc procédons de main mife 
Contre la Belle, & fans remife " 
Mandons- lui de notre tripot 
Un très-expeditif fuppôt, 

Qui poffedant fon Catcckifme 
PuifTe étourdir d'un Aphorifme 
Et ïouflflertcr d'un terme Greç 
Ceijx qui voudront ouvrir le bec -, 
Qui fachc d'une égratignurc 
Faire une mortelle bteffure , 
Snbftttuer pour un écu 
Au mal de dents fa rage au cul j 
Une dangereufe vérole 



r A la glus petite rougepje È 

Et précipiter d'un fîgnal , 

Comme on dit>de fièvre en chaud mal, 

Encore un coup à ce je m'offre 

Et la Belle je vous encoffre 

Parts la bière en moins de deux jours»; 

Si vous empruntez mon fecourç. 

Sa Lettre luç en plçine Ecole ; 
Voilà du moins qui me confolc, 
Dit le Doyen s &: ce Dofteur 

Paroît être un vrai Zélateur ; 
Non pas ces Médecins d'eau douce ; 
Qui ne fâchant porter en trouffç 
Notre affocié le trepas 
Ne font point autrement de cas 
Des affronts qu'on fait à la Robe. . 
Satisfaits que nul ne les daube , 
Et qu'en chaque fociete 
Ils puiflent porter la fanté , 
Sans qu'ils trouvent rien fur leur route 
Qui les chagrine & les déroute , 
Ils fe montrent peu foucieux 
Pes brocards ignominieux 
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Que chaque jour taille vipères 
Ofent lancer fur leurs Confrères. 
Mais chut -, il y faudra pourvoir 
Ces gens excédent leur pouvoir. 

Or donc voici qu'une poulette 
Sur nos droits facrez empiette. 
La Belle y hola > nous aurons bruit. 
Par mon bonnet. . . . mais il eft nuit. . 
Dodeurs ,_mon efpoir , ma liefle , 
Que dès demain chacun s'emprefle 
A fe trouver en Cet endroit , 
Où nous verrons de faire droit * 
Sur un fait de telle importance ; 
Mais de grâce ayez fouvenance 
Qu il eft bon que la Faculté 
Mette bas aaute humanité. 
Tel eft 1 cfprit de la fourrure : 
Elle a le droit en cas d'injure 
De tuer l'homme impunément 
Sur l'un &c fur l'autre élément 
Peu d'Ecrivains ont fçû le taire , 
Et du Malade Imaginaire 
Confulcez bien TAde dernier 



I 
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Vous y verrez ce droit meurtrier 
Fondé fur un fi long ufage 
Qu'il a pris naiflance , je gage i 
Avec ce monde , & qu'il vivra 
Tant que ce monde durera. 
Cela dit ; d'une reverenccj 
Il gratieufe i'aflïftance. 
Il eft bien loin , & de la main ' v 
Il leur dit encore : A demain. 

Madame » or fus * voilà l'Aurore 
Qui ce maudit jour fit éclore. 
Votre affaire eft fur le Bureau ; 
Mais avec un grief tout nouveau. 

Voyez, dit l'un, où nous en fommes 
Je m'imaginois que les hommes 
Seuls lui faifoient toujours la Cour ; 
Les. Dames y vont à leur tour. 
Hc bien, Meilleurs, que vqus en fem- 

ble \ 

Si les deux fcxês joints enfemblc 
Se font un plaifir de la voir , 
Qu'attendez- vous pour y pourvoir l 



{B8 Récréations 
Le mai peut- iî devenir pire î 
Ah 1 je foûtiens que notre Empire 
Dans peu de temps eft aux abois f 
Si nous en faifons à deux fois. 



v Monficur Purgon, vous parlez jjufte^ 

*S'ccria d'une voix robufte. 
Le [celcbre Diaphorus ; 
De nous flatter ceft un abus. 
Il faut fans doute qu'au remède 
Î^Ious en venions fans intermède , 4 
Et le plutôt fera le mieux -, 
Mais pourtant deux aimables yeux, 
Deux fi beaux yeux , c eft bien dom«. 



mage 



Que d'un froid & fombfe nuage 
On les veuille à jamais couvrir > 
Las ! ils ne font que de s'ouvrir. 
S'ils debauchent tous nos malades , 
Ii faudrok ,*mes chers camarades ^ 
Leur dépêcher un Dire&eur , 
pien vieux s'entend z^in Sénateur ; 
Déjà fen tant la moi fi flu r e : - 
De c.es fronts à large fronçuxe i 

Mais 



Digitized by G 



Litterakes* 85 

Mais gens , dont la diftin&ion 
Pût faire une diverfion. 
Voilà , Mëfljeurs > à quoi j'opine 
Pour l'honneur de la Médecine. 

Ma foi , Monfieur Diaphorus; 
€c neft que poudre doribus , 
Que votre prétendu remède 
Contre le mal qui nous obfede ] 
Dit le Do&eur tant pis , tant mieux; 
Vous connçiffez par trop les yeux 
De celle qui nous perfecute 
Or voyez donc, que la difputc 
Ne peut fe terminer par là. 
Je veux avec vous que cela 
Fafle évanoiiir de chez elle - 
L'efcadton de la gent femelle y 
Les hommes n'en feront pas moins 
Exa&s à Fui rendre leurs foins, ' 
Quant à vos graves Emiffaires , 
Fuflertt-ils encor plus Corfaires 7 
Moins traitabïes , plus ténébreux 9 
Elle en fera des doucereux. 
Fenfez-vous bien , que leiur cdnquét^ 

H 
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Lui coûcc plus qu'un air de tête ? 
Déjà votre homme tioremus 

Ne efeantô* que gandeamus , . 
Il faure , ilr4anfe 3 il trepudie , 
Votre Sénateur verfific \ 
Chacun fe donne du bon temps -, 
Voilà , parbleu , de belles gents. 
Or il vaudroit mieux , cç me femble 

51 femme H cft qui lui retfeinble , 
La députer vite en ces lieux , 
Pour defunir les fa&icux. • 

L'ouverture n'eft pas mauvaife , 
A- t-on dit *, mais ne vous déplaiic y 
C'eft encor raifonner en vahiv 
Où prendre cet objet divin \ 
X'eft courir après la chimère i 
Trouverez- vous unev Commère 
Dont les attraits refplendifTans 
Près des Tiens ne foient impui flans ? 
11 n'en cft point dans la nature.. 
Que faire donc quelle mefure 
Faut- il que nous prenions ici ? 

Quelle fnefure ? ah J la voiei, 
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Dit le Doyen à P Auditoire ; 
C'eft de lui faire fes eaux boire , ■ 
Et tant boire , qu'au premier jour 
Elle aille ailleurs tenir fa Cour. 
C'eft là • fans tant de Commentaires 
Le moyen de fortir d'affaires. 
JSene ; bene , notre Doyen , 
Vous l'avez dit , c'eft le moyen 
De défaire la Médecine 
De cette importune L urine. 

■ Voilà quel fut le refulcat 
De ce fameux Confeil d'Etat. 

* 

! Si vous voulez donc que la vie 
Ne nous foit au plutôt ravie , 
De grâce ne buvez plus tant / 
Madame y &c revenez vous-en» 



X 
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LETTRE 

Sur le menfonge en forme 
de Diflertation , à M. 
de P. 



Du io Septembre ijio. 

VOus avez raifon , Mon- 
fieur > de vous plaindre de 
jna trop grande difcretion qui 
nie fit appréhender ces jours pafl 
fez de troubler an tece à tête 
où je vous croyois fort appliqué > 
& qui bien loin de vous interef- 
fer vous étoit infupportable. Si 
j avois connu le perfonnage que 
le hazard vous avoit mis fur les 
bras, je vous atrrois prêté du f fe- 
cours, & me (erois hâté fie par- 
tager avec vous le poids d'une 
converfation fi incommode. Je 
f^ai que rien ne foulage tant cm 



r 
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ces occafions que de s'ennuyer* 
.pour ainfi dire, de Compagnie & 
de pouvoir de temps errcemps & 
comme à la dérobée marquer fou 
inquiétude aux yeux d'un ami , 
qui y prend d'autant plus de part, 
qu'il éprouve une femblable pei- 
ne- De la manière dont vous en 
parlez, & du cara&ere dont vous 
êtes j je conçois aifémenc que 
vous aviez befoin d'un féconde 
& en vérité je ne vois rien dans 
Ja vie de fi difgracieux, que la 
rencontre d'un homme , tel que 
celui dont vous me parlez , d'un 
homme coufu de contreveritez , 
qui non feulement rie dit jamais 
ce qu'il penfe s mais qui ne pen- 
fe jamais rien de ce qu'il dit. 

Je m'imagine que s'il ne cenoic 
qu'à ces forces de gens, la focietë 
feroit bien-tôt détruif e > que les 
Villes feroient defertes, ou ne 
feroienc tout au plus qu'une af- 
ireufe demeure de Sauvages, qui 
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ne pouvant s'entendre les uns les 
autres, vivroient enveloppez en 
eux-mêfhes fans fe fréquenter 
ni fe connoître. Queft ce en ef- 
fet qui nous raflernble & nous 
unit î neft : ce pas la parole qui 
eft comme le meffager de notre 
efpric & l'interprète de nos pen- 
fées ? Mais cette même parole 
n'étant plus qu'un figne faux ou 
équivoque de ce qu'elle doit re- 
prefenter , ne nous fèroit-il pas 
plus avantageux d être izolez ? 
Nous feroit-il même permis de 
vivre enfemble r 

Il n eft rien fans doute de plus 
facré que la parole, rien qui de- 
mande plus d exactitude & de fi- 
délité, & qu'il faille manier avec 
plus d'attention & de délicatelTe. 
C'eft elle qui a fornré les Répu- 
bliques & qui les fou tient , qui 
unit les familles & qui les gou- 
verne. Elle entretient l'ordre & 
insubordination dans le monde, 
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Tautorité dans les Maîtres, la dé- 
pendance dans les Sujets. Ceft 
elle qui nous élevé & nous in- 
ftruîc , qui règle nos affe&ions 
&nos habitudes. C'eft par elle 
que les fciences fe communi- 
quent & fe perfectionnent , que 
la Religion même s'apprend & 
fe perfuade. Elle encourage les 
foibles dans leurs peines , elle 
confole les triftes dans leurs af- 
frétions , elle récompenfe par de 
juftes éloges les vertus des fages. 
Elle'eft le foutien da commerce. 
Je lien delafocieté, un des plus 
furs agrémens de la vie y un bien* 
en trn mot, que nous ne pouvons 
détourner de fa deftination, fans 
déranger tous les dtfleins & tou- 
tes les Loix de la nature } nous 
en fommes comptables en quel- 
que forte aux Dieux & aux hom- 
mes. 11 nenouseft point donné 
pour nous 5 fculs & réduits à 
ions - même > nous n'en durions 



non 
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que faire i il appartient aux an- 
tres » & nous ne devons le rame- 
ner qu'à leur utilité & à leurs 
avantages. 

De là vient aufli que dans ces 
premiers fiecles , où les paffions 
riavoient point encore eu le 
temps y li j*o(e ainfi parler, de 
corrompre la conftitution natu- 
' relie du cœur des hommes , plus 
une Nation étoit policée , & plus 
on y haïfïbip le menfonge. Les 
Perfes sattachoient à enfeigner 
trois chofes à leurs enfant Ils 
leur apprenoient à tirer de l'Arc, 
à monter à Cheval ; mais ils vou- 
loient qu'ils fe formaflent une . 
hettreule habitude de ne point 
mentir Prêts à leur donner lef- 
for & à les laîflcr fur leur bonne 
foi dans cet âge eti la raifon peut 
marcher toute feule y ils fe me-, 
fioient encore du foccès de leurs 
(oins, & pour les engager pltrs 
étroitement à l'obfervance du 

preceptç 
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précepte qui leur tendit le plus 
au cœur, ils leur faifoient ju- 
rer de conformer toujours leurs 
paroles aux règles les plus exa- 
ctes de la vericé. De cette hor- 
reur de la fraude & du men- 
fonge venoit aufïî celle qu'ils té- # 
moignoient avoir des perfonnes 
endettées , qui font tant de fois 
obligées d'uler # de détours cap- 
tieux & de fauffes promefles 
pour éluder ou pour retarder le 
payement de ce qu'elles doivent. 

Quelque Barbares que les Scy- 
thes paru lient du temps d'Ale- 
xandre à l'égard de plufieurs au- 
tres peuples, ils a voient des prin- 
cipes d équité qu'on eût dit que 
la fimple nature , qui regnoit en 
Tâge d'or , a voit gravé tout ré- 
cemment dans leurs cœurs.Ne cc 
penfe pas, dirent leurs Dépu- <c 
tez à ce Prince , que les Scy- " 
thes pour faire alliance faflent cc 
^aucun ferment. 1 is n'ont point *! 

r 
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„ dïautre ferment *, que de gar- : 
der la foi fans la jurer. C'efl: à. 
„ faire aux Grecs d'y apporter* 
„ ces précautions & ces folem- 
„ nitez , de figner leurs Çon-È 
„ trats, ôcdappeller les Dieux - 1 

à témoin de leurs promeffes i 
„ mais pour nous , la bonne foi 
„ fait toute notre Religion. Qui 
„ n'a pas honte de manquer de 
„ parole aux hommes , ne fait 
„ pas confcience de tromper les 
„ Dieux. N'admirez- vous pas» 
Mon Heur , ces héroïques fenti- 
mens? Quels Ambafladeursofe- ' 
roient aujourd'hui parler de 1* 
forte au nom des peuples qu'ils 
reprefentent , à qui l'on ne pût 
fur l'heure donner des preuves... "... 
de la témérité de leurs dilcours ? 

Xslul homme convaincu de 
menfonge ne pouvoit exercer la A 
Magiftrature parmi les Indiens > 
dit Philoftrate i & ces anciens 

i ■ - 
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peuples ne croyoient point que 
Ton fut capable de fervir le Pu- 
blic , dès quon avoit une fois 
donne atteinte à la fincerité du, 
tangage qui ferre les nœuds qui 
le ferment. 

. Quelle ne fut point la de'Iica* 
et fie des premiers Romains fur 
cette bonne foi qui doit régner 
parmi les hommes î Ai* rappçrt^ 
de Denis d'Halicanteffe, léat ; 
iîmple parole leur tenoit lieu de 
ferment, elle n'empruntoit de la 
force que d'elle-même, &.n*a- 
tfoiç befaitn d'autre fceau que du 
fcntimeût intérieur qui lavoic 
produite. La Juftioç s'admini- 
ftroit parmi eux fans contention. 
Les procès- qu'ils avoient, tou- 
jours plus difficiles à naître qu'à 
terminer, expiroient» pourparler 
ainfi, du jour de leur naiflance. 
Le Juge du haut de fon Tribu- 
nal choifilToit indifféremment 
une des Pàrdes * il ftntecPûgeoîtu 

in 
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& ne çraignoit point de lui défe- 
ter la décifîon de l'affaire. Il lui 
étoic égal de confulter la Loi ou 
le cœur d'un Romain ; fouvenc 
même il trouvoit dans ce cœur 
des fentimens plus fûrs & moins 
équivoques que fa Loi-même. 
En un mot la réponfe de la Par-: 
tie devenoit ion Arreft j & fi 
cette réponfe acquérait plus d'au- 
torité dansJa bouche du Juge, 
elle ne pouvoit y recevoir plus 
de certitude & d'infaillibilité. . 
-Tels étoient la plupart des an-' 
ciens peuples i & il ne faut pas 
s'étonner fi leurfranchife & leur 
candeur qui, les lioit fi intime- 
ment les uns aux autres, les ren* 
doit invincibles à leurs plus forts 
ennemis, lis ne furent heureux 
qu'autant de temps qu'ils furent , 
hnceres. Us trahirent leur Ré- 
publique , ils fe trahirent eux-; 
mêmes dès qu'ils trahirent la vé- 
rité. Dès-lors les foupcons & Ul 

r ' 
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défiance ébranlèrent leur union > 
il ne leur refta plus pour la fou- 
tenir, que l'ufage des fermens j 
reffburce honteufe , qui leur fai- 
fant éviter la fraude par la feule 
crainte d'être impies, moncroiç 
évidemment qu'il ne tenoic pas à 
eux d'être infidèles. 
; Cell ce qui donna lieu à Se- 
neqtte de s'écrier: Plût au Ciel c< 
qu'il ne fallût dans les Con- cc 
rrats aucune des furetez qu'on cc 
y exige } plût au Ciel que la < c 
bonne foi en fût lefeul garant ! " 
Mais ce qui ferai t plus honora- <c 
ble ne feroit point utile, &lon " 
aime mieux contraindre un <c 
homme dans fes promettes, que <c 
de fe remettre à lui feul du foin «« 
de les accomplir. On appelle <c 
des témoins de, part & d'autre. <c 
L'un veut une caution i un au- " 
tre veut des gages. O témoin c< 
gnage honteux de la fraude & " 
de la malice des hommes ! On r <| 
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„ fe fie moins à leurs paroles, 

qu'à des fceaux. Et à quel def- 
>, feinraffemble-t-on ces perfora 

nés de mérite ? Que veulent 
„ dire ces cachets qu elles appo. 
„ fent à nos obligations ? Neft- 
5> ce pas afin que celui qui con- 
>, cra&e ne puifle un jour defa- 
„ voiier fes engagemens ? Mais 

vous eftimez fans doute ces 
„ perfcnnesi &puifque vous les 

employés à être comme les dé- 
>> poficaires de la vérité, vous 
» n'avez garde de les croire ca- 
»> pabies de la corrompre. S'il s'a- 
, gUloic néanmoins fur le champ 
» de leur prêter quelque chofe , 
i, vous uferiez des mêmes cére- 
, monies avec elles s vous auriez 
, encore recours à, d'autres per- 
, fonnes donc la prefence leur 
j pût (ervir de motif de fidélité. 
, Ah ! puifque cela eft ainfi , 
, ne vaudroic- il pas mieux , & 
, ne feroit-ce pas une moindre 
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i, honte pour l'humanité d'être 

trompé par quelques mauvais 
» cœurs , que de le méfier ge- 
„ neralement de tout le monde. 

Seneque ne fut pas le feul qui 
déplora les dommages qu'appor- 
toit à la focieté humaine le dé- 
faut de firicemé. La plupart des 
grands génies de ces temps-là -, 
qui étoient peut-être encore plus 
Philofophes & de meilleure foi 
cjue Seneque, furent touchez de 
voir la confiance diminuée. Ils 
eurent horreur des fecours étran- 
gers dont on eflayoit de la fou te- 
nir, & autant par leurs exemples 
que-par leurs difeours, ils tâchè- 
rent de redonner du crédit à la 
parole , à qui feule appartenoit 
naturellement de maintenir cette 
même confiance parmi les hom- 
mes. 

Ainfi Pythagore de'fendoit à 
fes Difcipies de jurer en quel* 
que occafîon que ce pût être i 

l lllj 
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parce que, difoit-il , chacun dé- 
voie vivre dans une probité fi 
avérée , qu'on n'eût befoin de 
chercher ailleurs que fur fa lan- 

tue les plus fidelles expreffions 
es fentimens de Ion cœur. 
Ainfi Xenocrate avoit acquis 
une fi haute réputation d'hommç 
franc & candide, que lorfqu'il 
xendoit témoignage devant les 
Juges, on le difpenfoic > comme 
d'une cérémonie inutile , de prê- ' 
ter le ferment qu'on exigeoit de 
toute autre perfonne. 
>, Comme il n'eft rien de plus 
„ vrai, difoit l'Orateur Romain, 
que ce beau mot de Platon *, 
que nous fommes nez pour no- 
», tre Patrie & pour nos amis , 
» auffi-bien que pour nous-mê- 
j y mes, &que, félon la penfée 
>, des Stoïciens, fi les productions 
^ )j de la terre font pour les hom- 
il mes , les hommes eux-mêmes 

* TrfiAticJ. As Boyer. 
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font les uns pour les autres , " 
nous devons tous entrer dans iC 
les defleins de la nature & fui- c< 
vre fa deftination , mettant <c 
chacun du nôtre dans le fond 4< 
de l'utilité commune par un i€ 
commerce réciproque d'offices ci 
& de fervices .... Or le fon- V 
dément de la juftice, c'efi la fi- 44 
délité, qui confifte à être fin- cc 
cere dans les paroles. Si la foi, " 
dit-il ailleurs, n eft fcrupuleu- <c 
fement gardée, nulle Répu- cc 
blique ne fçauroit fubfifter. <c 
. Telle fut cependant la corru- 
ption des hômmes. En vain quel- 
ques-uns d'entre eux voulurent 
foutenir les droits de la vérité ôç 
raffermir la bonne foi chance- 
lante 5 il nerefta dans lefprit des 
peuples que l ombre de ^ancien- 
ne horreur qu'ils avoient eue 
pour le menfonge. Ilsnefepro- 
poferent d'autre motif de lçviter 
qu'une crainte faufle & ridicule. 
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Ils crurent qu'un châtiment vî- 
> fibie le fuivoic toûjqurs de près , 
- & qu'on ne pouvoit trahir fa 
penfée fans qu'il en parût une 
marque fur quelque endroit du 
corps. 

„ .Vous êtes fi aimable , difoic 
„ Thcocrite, que les louanges 
» que je. vous donne ne feront 
„ point naître des menfonges fur 
„ le bout de mon nez. Et dans 
un autre endroit , pour empê- 
cher une perfonne de mentir, 

il Iuy dit : Prenez garde de 
„ ne vous pas faire venir un bou- 
,j ton fur le bout de la langue. 
„ Croirai-jequ'ilyadesDieux? 
j, dit Ovide. Elle se fl: parjurée, 
,j & elle ne laifle pas d'être auflî 
j, belle qu'auparavant. Elle of- 
j, fenfe les Dieux , & je lui vois 
„ d'auflî longs cheveux , que fi 
j, elle' n'avoit rien fait qui pût 
a exciter leur coîere. 

Dans une Ode qu'Horacé 
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adrefîe à une de (es Maîtrefies, 
il lui parle de cette forte : Si <c 
une fois vous aviez porté la pei- c< 
ne de vos faux fermcns, qu'y ne <c 
feule de vos dents en fût gâtée , €€ 
ou un de vos ongles marqué , <c 
je ne craindrois plus d'ajouter <c 
foi à vos paroles > mais votre <c 
perfidie même vous tourne à cc 
bien i elle-femble donner un tC 
nouvel éclat à votre beauté, & " 
vous rendre à plus jufte titre <c 
Tobj^c de nos emprelîeniens &, " 
de nos vœux. . . " 

Cette imagination groffiere qui 
ne faifoic imprefïîon que fur un 
petit nombre d'efprits, ôc que les 
Poètes qui lont fait valoir , ne 
laiJlbient pas fans doute de mé- 
prifer comme très-ridicule, ne 
pouvoit êire que d'un foible ufa- 
ge dans le moude , & d\m ufage 
même pernicieux , puifque tou- 
jours désavouée par lexpericn e 
die enhardiflbh peu à peu le 
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menteur; & il étoir. bien difficile 
que celui-ci dégagé de la crainte 
du châtiment ne regardât enfin 
comme légitime ce que cette feu* 
le crainte lui avoitfaic croire qui 
lui étoit défendu. 

Il eft fans doute avantageux % 
Monfieur, dans le fiecle oii nous 
rivons > que rien ne paroifle des 
menfonges qu'on y débite. De 
tous les vices que nous avons he^ 
rite de nos ^rédecefleurs, la frau- 
de & le deguifement font peut- 
être ceqx aufquels nous nousak 
fedionnons davantage. Nous les 
avons réduits en méthode , nous 
nous eh fommes fait un Art >& je 
ne doute point que les exemples 
que nous en laiflerons à nos def« 
cendans ne foient pires que ceux 
que nous avons reçus de nos an- 
cêtres. Ainfi Horace* s'il étoit 
parmi nous, auroit encore raifon 
de dire : 
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' JEtas parentum, pejor avis, tulit 
Nos nequiores , tnox daturos 
Progeniem vitiofiorem. 4 

• * 

* Nous fortunes plu&méchans " 
que nos pères, nos pef es étoient " 
plus médians que nos aveux , " 
& nous laiderons une pofterité " 
plus méchante encore. " 

Ét en effet, Monfieur, y eut- 
îl jamais dans le commerce moins 
de bonne foi qu'aujourd'hui ? le 
menfongé comme un mal conta- 
gieux fe communique tous les 
jours de proche en proche , & 
^'épargne pas même les membres 
les plus fains. On nomme necef- 
fité , la fraude & l'artifice , & il 
fuffit quelquefois aux plus >ver- 
• tueux d'avoir été trompez , pour 
qu'ils fe croyent en droit de trom- 
per les autres. Les fermens qu'u- 
ne honteufe neceffité fubftitu ë à 
nps paroles, font prefque deve» 

'■4 
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nus aufiï équivoques que nos pa^' 
rojes mêmes j établis pour être 
les garants de notre foi , ils (ont 
fou vent les complices de notre : 
perfidie > ils retenoient nos pè- 
res dans la juft ; ce & la vérité, &? 
peu s'en faut que nousiie les faf- 
iïons fervir à cacher plus fiire-» 
ment nos tromperies. T j 
Jamais pourtant on n'aima tant 
la vérité que 1 on fait aujour- 
d'hui. Chacun la cherche avec% 
ardeur dansle genre de fcience 
auquel il s applique. Tous les. 
Arts fuent pour la trouver. Vit- 
on même jamais des peuples plus 
ci vilifez que nous le fommes ? On 
fe prévient , on fe carefle, on 
s applaudit mutuellement. 1 1 fem- : 
ble que nous ayons été élevez ' 
fous le mêrnè toit. Les liens de 
h fociete r fbnt prefqtic devenus 
afofli forts que ceux du (ang. Les 
familles pa/oiflent fe confondre s ; 
& à n'en juger que par les de- 
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hors , on diroic que tous enfem- 
ble nous n'en compofons qu'une 
feule. , v f • 

Nous ne laiflbns pas malgré 
tout cela de nous tromper tous 
-les jours.de gré à gré, & cette 
même vérité qui dans le public 
femb'e nous lier fi étroitement , 
& que nous cultivons avec tant 
de foin dans nos études particu- 
lières , ne fut jamais fi trahie 
qu'elle l'eft parmi nous. Quelle 
èft donc la fource de cette éton- 
nante diverfité de conduite ? La 
voici , fi je ne me trompe. C'eft 
<|u'on ne fut jamais fi vain , ni fi 
glorieux qu'en ce fiecle. Nous 
ne cherchons la vérité & nous 
n affe&ons de la politefle que par 
orgueil > mais comme l'une & 
l'autre refferrent notre efprit, gê? 
lient nos fentimens&nos paroles, 
ce même orgueil nous fait recou- 
rir au menTonge , qui ouvrant 
une large carrière à nps penfées 
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& à nosdifcours , nous redonne 
auflï tôt la liberté que nous a- 
vions perdue. Nous vaulons par 
un amour d'indépendance qu'il 
nous foit permis de tout penfer 
&,de tout dire. La vérité ne 
nousprefente qu'un petit nombre 
d objets , le mcnfonge au con- 
traire nous en offre autant aue 
notre imagination en peut iaihr i 
lune demande de nous une exa* 
#e précifion , l'autre nous per- 
met de donner leflbr à nos idées $ 
Tune eft heriflee de préceptes, 
l'autre ne nous prefcrit d'autre 
règle , que celle de n'en point 
avoir. 

Mais nous avons beau regar- 
der la vérité comme une Maî- 
trefle trop auftere , elle nous eft 
encore plus naturelle que le men- 
fonge qui nous flatte. Si nous la 
regardons du côté de" l'efpric , 
elle lui eft fi intimement unie, 
quelle ne fait qu'une, même 

chofe 

■ 

- 

I 
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chofe avec lui. Qn'eft-ceen efrec 
que notre efprit 2 -fi non une fa- 
culté de nous-mêmes ornée de 
principes & de connoiflances. 
£t que font autre chofe ces prin- 
cipes & ces connoiflances , que 
des veritez dévelopées que nous 
appercevons , que nous reflen- 
tons , que nous goûcons. Si nous 
la confinerons du côtédu cœur, 
elle feule l'élevé & l'anime, tan- 
dis que le menlonge labbac & le 
' rétrécit. Tout menteur en effet 
eft un homme lâcheque la crain- 
te dopiiue, & qui n'a pas la force 
de fe mettr^ au-deflus du plus vil 
intérêt ; avifli Montagne a die 
très-jolimeht , que # mentir c'étoïc 
faire le brave envers Dieu > & le 
poltron envers les hommes. 

Mais ce qui marque encore 
plus clairement que la vérité nous 
eft beaucoup plus propre que \o 
déguifement & la fraude,, ceflr 
la facilité que nous avons à par- 

K 
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1er fince emenc , 6c la peine que 
nous reffentons à maiquer nos 
penlécs. A peine avv ns nous ap- 
perçu quelques-unes de ces ve- 
ritez que nous fommes capables 
de connoître , qu'elles nous frap- 
pent , nous faillirent , nous pénè- 
trent. Notre ame s'épanouit , 
pour ainfi dire > & fe dilate aux 
premiers rayons qu'elle en apper- 
çoit i elle s ouvre à toute leur lu- 
mière. Dans cet heureux état ce 
n'eft plus notre ame qui veut par- 
ler > ceffc toûjours Tune ou l'au- 
tre de ces veritez qui cherche à 
paroître. Or quoi de plus aifé 
que de (uivre (es impre fiions > 
Elle nous (ollicite , cette vérité, 
elle nous prévient , elle fe place 
d'elle-même fur le bord de nos 
lèvres 5 & femble vouloir nous 
épargner jufqn'au choix des ex- 
preflions. Mais s'il faut ladegui- 
ier ou la trahir , quelle peine ne 
xeflentons-nous pas ? Toutes nos 
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puiffances fe foulevene* l'émo- 
tion qui fe fait en nous fe remar- 
que même kir notre vifage. Ce 
n'cft Qu'avec effort que notre 
langue fe dénoue, que notre voix 
s'affermit, & fouvcnt ce même 
effort nqps décelé. Les termes 
nous manquent , nos idées qui 
n ont point de principe affeuré fe 
eontredifent & fe confondent, & 
hous reconnoiflons malgré nous, 
qu'il n'effc rien de plus pénible , 
eue de rompre l'intelligence qinl 
doic toujours y avoir entre nos 
difeours & nos penfées. 

Ce rapport efj^tellement félon 
lés Loix , & pour ainfi dire, dan* 
le goût de la nature , que ceu>£ 
mêmes qui font le plus fujets à 
mentir font ordinairement ceutf 
qui veulent le moins qu'on leur 
mentè. Prefque tous les vices 
rapprochent ceux qui y font lu- 
jets. Que deux cœurs où ré- 
gnent les penchant aux mêmes 

K ij 
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dé ordres fe rencontrent > on les* 
verra fe précipiter fans reflexioa 
l'un dans l'autre. Il fe fait fur le 
champ entre eux une liaifen que 
des années entières d'un com- 
merce réglé peuvent à peine fois, 
mer entre deux perfonnes fages 
& raifonnables. On ne fçait en- 
core ni la naiflance , ni le nom 
même de celui qu'on chérit » 6C, 
on s'ouvre à lui avec une entière 
confiance» Rien ne plaît tant à 
ùn impudique ou à un ivrogne^' 
eue de fe voir dans un autre >. il 
vole par tout où. fon image fe-re-, ' 
produit. Il n'en eft pas de même' 
du menteur, lfévite avec foin 
la compagnie de (es femblables v 
ondiroit qu'il eft jaloux de leurs 
païens, & qu'il voudroit être tout 
teul deja profeflion. Je conçois 
tort bien qu'il n'tft point de-vice 
qui ne déshonore la nature 5 mais, 
Vofe dire qu'il n'tn. eft point qui 
lui foit plus oppoté Se qui lâcha. 

* * 
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que davantage que le mçnfonge. 

II n'en eft peut-être point aufljL , - 
de plus honteux. On convient 
prefque de tous les autres, on n'a 
garde d'avouer celui-ci i & j'en 
connois qui font parvenus à fe le 
cacher à eux-mêmes , & qui un 
moment après qu'ils ont menti , 
, s'imaginent avoir recité un des 
Articles de leur croyance. Ce 
qui* montre plus clairement l'in- 
famie attachée à ce vice , ce font 
les éloges qu'on donne en tou$ 
les lieux à la vertu qui lui eft op;, , 
pofée dans le temps même qu'on 
laméprifp le plus. Jen'enfçache. 
aucun où l'on n'exalte la bonuç 
foi > & je n'en vois prtfque point 
/ çù elle foit religieusement obfer:- 
/ vée 5 c'eft une Idole qu'on en- 
çenfe d'une main Se qu'on ren r 
verfe de l'autre, ou pour mieux 
direi une vi&ime que Ton ne 
pare que pour l'égorger. 
Mais cela même nous eft une . . 

» < 

• > 
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preuve de la fourberie de notre 
iïecle. Ce feroit fans doute une 
VTaye folie d'entreprendre de le 
corriger, contentons nous de le 
plaindre. Il nous e'chappe à tous 
momens , & nous paffons avec 
lui 5 nous, n'irons pas lcng-temps 
de compagnie. Qu'il foie ce qu'il 
voudra , foyons ce que nous de- 
vons êtrer Ces cœurs doubles 
qui nous incommodent vont avec 
nous cil le deftin nous appelle & 
où le temps nous conduit i ainfî 
après une heure de leur impor- 
tune & ennuyante converfatfcir, 
loin de nous affliger , nous de* 
vrions nous réjouir de ce que 
c'en cft autant de pafle. Mais, 
Monfîeur, tout Philofophe que 
Vous êtes, vous voudriez bien 
peut être qu'il en fût de même 
de ce Difcours. Je vous avoue 
que plus fatigue d écrire que 
vous nt Pètes encore d'avoir tant 
lti, j'en ai pour le mokis une aûfli 
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grande envie.que vous. Je fiais 
donc, & fuis très -parfaitement: 
votre;, &c. 

LET T R E 

À Monfeigneur le Cardinal 

de • • • • 

Du 6 OElobre 1720» 

M ONSEIGNEUR, 

Serois-je aflez malheureux 
pour avoir encouru la difgrace 
de votre Eminence ? aurois-je, 
fans le fçavoir,trouvé iur-niespas 
quelque ennemi , jaloux de la 

P \n que je me flattois d'avoir eo 
honneur de votre eftime ? 
J'ofai prendre la liberté, Mon- 
feigneur, d'écrire à V. E. poiar 
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lui témoigner la joye que j'âvois 
de fa promotion au Cardinalat. 
Ma Lettre a fans doute eu le 
malheur d être confondue avec 
une infinité d autres s elle ne 
jneritoit pas aulli d'en être di- 
flinguée. Maïs, Monfeigneur, 
le doute où elle me laiffe eft af- 
freux , j aurois pris la liberté de 
vous marquer plutôt les peines 
qu'il me caufe, u je n'avois craint 
de vous être importun. J'efpere 
de cette Lettre quelle m appren- 
dra ce que je loubaîte tant de 

* fçavoir , que je n'ay pas le mal- 
heur d'être entièrement effacé 
de votre fouvenir. 

Au refte, Monfeigtteur, le 
goût que vous me connoiffc* 
pour TBifloiFe, m'a infpiré de 
travailler à quelque ouvrage uti- 
le au public; l'Hiltoire de votre 

•Eglifc &de tousles grands Hom- 
mes qui en ont occupé le Siège „ 
feroit une matière qui me plairok 

beaucoup, 
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beaucoup. Il ne manquèrent à 
cela que des Mémoires qu'on ne 
peut guercs trouver que dans 
les Archives de votre Eglife , [ 
& dans quelques-unes ttiême de - 
votre Province. J efpere qu'un 
jour je pourrai remplir ce def- 
fein. Trop heureux de trouver 
une occafion à pouvoir marquer, 
à V. E. i'eftime & là vénération 
que j'ai pour elle & la reconnoif- 
fance dont je fuis pénétré pour 
toutes fes bonrez. Ce font là mes 
fentimens, Monfeigneur , & des 
fentimensdéfintereflez. Cela en- " 
tre affez dans mon cara&ere. 
Uniquement occupé de mes étu- 
des, je ne penfe nullement à une 
fortune plus gratieufe. Tant.de . 
vivacité d'un côté & fi peu de , . . 
i'autre font un contrafte afféz 

fingulier , je l'avoué' i mais tel 

' » . ■ L 
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cft le temperamment des gens de 
Lettres. Je ne demande que 
l'honneur de votre eftime & de 
votre protedion, n'ayant de plus 
grande paflîon que de tous té- 
moigner le profond refpetk avec 
lequel j'ai l'honneur d'être , 



MONSEIGNEUR* 



t)e Votre Eminence, &ç. 
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SSSSS.SSSSS:SSSS3SSS8SS! 

REPONSE 

Dh 20 OUobre 1720. 
• * 

T E n'ai pas manqué de répon- 
J dre> Monfieur, à coûtes les 
Lettres de compliment que j'ai 
reçues fur nu nomination au 
Cardinalat. 11 faut que la vôtre 
ne foie pas venue jufqu'à moi. 
La part que vous avez Jbien vou- 
lu prendre à cette nouvelle di- 
gnité, & les fentimens obligeahs 
que vous me témoignez dans la 
lettre que je viens de recevoir 
me touchent beaucoup. Je fuis 
ravi d'apprendre que vous vous 
occupez toujours très-utilement, 
& que vous vous faites fur tout 
encore plus honneur par votre 
attachement à la faine doctrine.. 
Je vous remercie de l'idée que ■ 
vous avez de travailler à l'Hi- 
ftoirc de l'Eglife de ... . Je fuis 

Lij 
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fur que la façon qus vous y dort 
fieriez en relèverai t infiniment 
la matière > mais un Chanoine 
de ma Cathédrale y travaille 
actuellement , •& il a entre les 
mains tous les Mémoires oui peu- 
vent donner des édairciflemens 
fut un auffi ample fujet s ce qui 
fait qu'on aura peine à vous en 
communiquer. Soyez toujours 
bien perfuadé , Moniteur , de 
tous les fentimens d'eftime .que 
vous me connoiffez pour vous* • 



Le Cardinal de ... * 



\ 
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LETTRE 

- A Monfieur de-. .... ' ,. 

Vu 7 Oftobre 17 zo. 

SCarez-.yous bien, Monfïçur, 
que vous allez me tendre le 
Satyrique le plus ijialin qui ak 
paru dans le monde. Il me faut 
donc ablblument époufer toutes 
*os querelles > & avoir. toujours 
• le glaive à la main ^ ou pour ac- 
laquer vos ennemis, ou pour vous 
défendre. Il eft vrai que nos in- 
terêtsfont liez de telle forte , que 
tous ceux qui vous en veulent , 
m'en veulent aufîi * mais ne pour* 
rions nous point trouver un au*- 
tré moyen de repouffer la ma- 
lice de ceux qui ne reconnoiflenc 
pas votre mérite 1 ou de corriger 
ceux qui ont le malheur de vous 
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déplaire? A vous parler naturel- 
lement , j'ainie allez à m'égayer 
dans nies écrits , & à y répandre 
le fel d'une raillerie agréable j 
mais je n'aime point à y verfer à 
pleines mains lefiel & l'amertume. 

Le Perfonnage que vous me 
priez aujourd'hui de vous dé- 
peindre de toutes fes couleurs 
mer ite fans contredit votre indi- 
gnation & celle de tous les hon- 
nêtes gens i mais une Satyre telle 
que vous me la demandez , quel 
effet penfez-vous qu'elle produi- 
fe en lui i Croyez-moi , Mon*, 
fleur , il ira toujours fon train , 
& avec d'autant plus d'opiniâ- 
treté, qu'il ne voudra point faire 
voir dans le monde qu'il doit fon 
changement à 1 ignominie donc 
on l'aura couvert, 'tous les hon> 
nies forjt ainfi faits , & je ne fça- 
che point de route moins certaine 
pour ramener une perfonne éga- 
rée que de lui faire fentir trop 
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vivement le ridicule de celle 
qu'il tient. Après tout > voici 
comme je raifonne là.deffus. A 
quoi fervent tous ces ouvrages 
dont on nofe s'avouer, les Au- 
teurs ? S'ils font fortune parmi 
les connoiffeurs, quelle douleur 
à/relui qui les a travaillez de nù 
pouvoir prononcer tout naturel- 
lement dans les Compagnies ces 
deux mots qui viennent cent fois 
le jour s offrir fur fes lèvres : 
ceft moi. Si au contraire ces ou- 
vrages de ténèbres font mauvais , 
qiiel tort fait-on à celui qu'on 
attaque ? n'eft-ce pas en quelque 
forte faire fon panégyrique > que 
de relever groflterement fes dé- 
fauts ? . . . . Mais , Monfieur , 
je vous vois d'ici froncer le four- 
cil Ce commencement de Lecr 
tre vous étonné;- Eh* bien j trê- 
ve de morale 5 je n'aime gueres 
plus que vous M. de ... . J e vais 
toujours le crayonner . fous le 

L iiij 
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nom de "Démon ; mais je ne vous 
promets pas d'achever de lepein* 
dre. La honte de mappliquer 4 
un pareil ouvrage, me fera peut- 
être tout d'un coup tomber le 
pinceau des mains. 

Dots- je encor flus'long-tcmps.ajfis 
au pied d*un hêtre ■ m 

faire ouir les accords de ma Mufe 

champêtre ? , c 

guele Berger Titire à timbre des 

M % 

ormeaux 
En faveur de jon Prince enfle fes 

Par lui des maux publics fa Mufe 

' délivrée 

N'éprouve point le fort du triflf 

Melibèe* " v 

Mais de quoi ma fervi d'aller au 

fond des hois 

Fatiguer Us échos des accens de mas 
w ■ voix ?.. ... 

i- V 
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Un êhge flapeur , une vaine Epi- 
thete , 

Ont été tout le fruit des font de ma 

Mufette. 
les Grands , bien que charmez des 

beautez, de mon Art , 

ont point daigné fur moi jetter 

Un feul regard, 
Et foi vu le moment, ou ma Mufe 

affamée - 
£ avoir pour fubfifier qu'un peu de 

renommée. 

Célèbre qui voudra les Héros de et 

temps i . , .. . 
Nul iïeux naura jamais un grain 
de mon encens. 

// faut que déformais je heriffe mon 
flile 

Des traits ingénieux d'une Satyre 

utile, . '.' 

w 



1 3 <3 Récréations 
Et fuivant a la pifie Horace & Jtt*> 
vénal > 

Je déclare la guerre à loutfot ani- 
mal. ■- 
Ne me promettant plus qu'aucune 

récompenfe 

Taffe un jour k ma Mufe ignore f 
ï indigence * 

je m en vais immoler tout objet 
odieux 

* 

m 

A la jufte fureur d'un Fers auda* 
deux. 

Ctn e fi fait ; & ma main qui déj# 
me démange . 

Sent au bout de /es doigts expirer 

la louangç. 
Commençons } je ne puis en ce mih 

veau métier 
£>ue perdre mon loifir > mon encre 

& mon papier. * . 
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Mâis fur qui tomberont les noirs 
flots iïamertumc 

gui font frets à couler de ma mor- 
dante plume ? 

Damon , qui fans talens s* ingère 
dans fcmploi 

De difpenfer du Ciel la fouveraine 
Loi i 

Cet homme impétueux , qu'une ar- 
deur téméraire # 

Erige dans ÎEglife en Directeur 
fevere » 

gui s* ignorant lui-même > intri- 
guant* emporté % 

D'un zele fpecieux couvrant fa 
vanité, 

S'infmiïé en tous lieux \ veut faire 

V homme utile \ 
Damon, qui fe croit -né pour réfor- 
mer la Ftlle* 




• t 
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Et régler au befoin tout ce vajle 

Univers ' : 
Se va voir de et pas gourmande 
dans mes Fers. 

Affe&értfop long- temps mon timi- 
de ftlence 

De fa' folle conduite a nourri lim- 
prudence * ' 
" // eli bon qu 'une fois à l'aide Sun 
bon mot 

le découvre au fublic que Damon 
riëjlquunfot* 

■ 

Cette toile d'attente, Mon- 
teur, vous plaît elle? ^'admirez- 
vous point comme j'ai d'abord 
•ris plaifir à me déguifer fous U 
igure d'un Ménétrier du Par- 
nafle qui va de lieu en lieu ven- * 
dre fes C fyanfons au plus offrant - 
& dont ceux mêmes qu'il loue , 
k contentant de lui dire , félon 
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Scarron^ Dieu vous affifte j A- 
pollon vous foulage* laiflent pref* 
que toujours fans regrec crier le 
"ventre a jeun. Ma fortune eft 
véritablement médiocre. Mais je 
puis peut-être dire , quoiqu'infi- 
niment avec moins de raifon que 
Horace : ni t y voire y ni les larn~ 
Jpris dorez ne brillent point dan! 
ma maifon ; mais fai de la fidé- 
lité & quelque peu d'cfprit ; quoi- 
que pauvre je fuis recherché des 
Grands , ér je n importune point 
les Dieux pour eh avoir davan- 
tage^ * 

\ Mais revenons, Monfieur. Pen^ 
fez-vous que je doive continuer 
à char bonner notre Perfonnage ? 
Tenez , voici encore un traie 
qui eft celui qui vous tient le plus 
* au cœur j vous Tajufterez com- 
me vous pourrez à ce qui pré- 
cède. Après cela , quittez- moi 
du refte. Je nt fçaurois davan- 
tage forcer mon penchant , & 
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des études plus ferieufes.m'appet 

lem ailleurs. 

« / 

Je bruit quand je vois ce Paflcur 

mercenaire 
S ai/ira toutes mains les biens du 

Sanctuaire. 

9 S 9 H va cent fois le jour au pied des 
faints Autels 

Se charger des péchez des coupa- 
bles mortels »< 

* 

- 

// fçaura dans fon temps par des 

tributs ferviles 
Taire payer [es pas & fe les rendre 

utiles. 

Aves>vous de l'argent ? vous êtes 

a [es yeux 
Digne [ans contredit du premier 

_ 0 - » 

rang des Cieux. 

Auffi n'aime-t il bien que les riches 
dévotes* 



• 
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fe montre facile a pardonner 

* 

. leurs fautes : 

Pourvu que dans leur bourfe* ainfi 
que dans fes gands i 

Elles fouffrent quil ait la main * 
tousmomens. 

Jl fe plaît a pajfer leurs ccus en 
revue y - 

Dans fes empruns il a quelque 
fainte œuvre en vue > 

Mais des pièces quil aime une fois 

bien nanti » 
De ne point rendre il prend le corn- 
. mode parti. S 

Vieux / quelle pieté* quelle vertu 
fincere . 

Découvrai-je en ce jour dans ce 

Dotfeur fevere ? 
Tel ejl l'homme pourtant cation voit 

impétueux 9 
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Aller chez les plus Grands prendre 

un air fajlueux , 
î?f par des traits nouveaux de mot 

raie empirique 
Sans honte mendier' le nom£Ap&* 

m ' ftolique. 

-, % . . 

■ • 

En voilà plus , Monfieuf , qu0 
.je ne voulois vous en donner à 
fette féconde reprife. Turpe ef£ 
difficiles habere nugetu 

✓ 

La honte m'engourdit la main. 
A peine pourrai -je finir cerce 
Lettre par les complimens ordU 
naires, & voar dire que j'ai l'hon* 
neur d'être, &c. 1 




* ♦ 
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LETTRE 

A Monfieur l'Abbé de 
L..... 

» 

% « 

• -D*.iS Otf*£r* 17.20. 

QUoi, Monfieurî toujours 
des ennemis fur les bras ! 
ne pourrez-vous jamais vous dé- 
faire de cette vilaine engeance i 

Tir ■ 

11 raut avouèr que votre mer) ce 
vous a étrangement «xpoié à 1» 
contradiction des langues > maïs 
je n'en fuis point furpris. Le 
moyen qu'un Prédicateur qt» 
s efk fait tel malgré Dieu & les 
Saints , vous voye fans dépk pro- 
duire dans quinze jours un Ser- 
mon donc on parlera fix mois, 
tandis qu'il fe ronge les ongles 
durant fix mois à travailler u» 
Sermon dont on ne parle pa* 
- M , 
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deux heures, ou donton ne parle 
<gue {Jour s'en mocquér* Il fauc 
aiïurément avoir un grand fonds 
de modeftie pour vous faire grâ- 
ce de vos talens. Mais comme 
on ne fçauroit vous attaquer du 
côté de Tefprit , on fe rabat fur 
votre cœur. On voudrait .nous 
perfuadef que ces deux facultez 
de vous-même qui doivent tou- 
jours agir de concert (e connoif- 
îent à peine , & que c'eft uni- 
quement la faute de celle-ci qui 
s'eft fait une habitude de penfer 
tout différemment de l'autre. 
Vous n êtes pas le feul , Mon» 
" fieur-, qu'on ait chicane de la for- 
te. Il n'eft rien de fi aiféquand 
on veut diffamer un honnête 
homme , que de lui fuppofer un * 
pareil divorce , ehdifant que fes 
moeurs jurent avec fes paroies-j. 
& fi Pon réplique qu'il ne paraît 
jien en lui de cette honteufe 
meûntelligence r vraiment, ajoû>- 
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te-c-on , vous le connoiflez bien 5 
eft ce qu'un homme d'efprit ne 
fçait pas quand il veut dérober 
fa marche & fexloOner pour tout 
autre qu il n'eft en effet > 

Ces Diicours font d'autant 
plus d'impreffitm (ur îa plufparc 
de ceux qui les entendent, qu'on 
eft prefque convaincu dans \e 
monde > que la probité ne peuc 
compatir avec la gentilleffe & la 
vivacitéde l'efprit. On s'imagine 
qu'un beau génie toû jours enflé 
de fes idées , dédaigne les routes . 
ordinaires , s'élève au-def£us des 
Loix , affe&e l'indépendance i 
que voulant tout approfondir > il 
cherche auflî à connoître Je vice, 
& que l'aimant, comme c'éft l'or- 
d inaire, avant même qu'il lécon- 
aoifle , il n'eft différent des au- 
tres hommes qu'en ce qu'il le fe- 
ççnne ,, il le déguife , il lui ôte 
: ht laideur naturelle > & l'habille; 

g refque des couleurs de la vertus 

M ij, 
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On fe méfie de lui, on interprète 
fîniftrement toutes fes penfées, 
on lui foupçonne des vues raffi- 
nées, des defleins couverts, une 
fourde malignité, un dérange- 
ment de conduite dont il eil pref- 
que toûjours incapable. 

Je ne dis rien qu'une expé- 
rience journalière ne nous ap- 
prenne. J'ai toûjours vu que du 
côté de la réputation des mœurs, 
on gagnoit beaucoup plus à paf- 
fer pour un efprit pefant & grof- 
fier , que pour un génie qui a 
quelque légèreté & quelque dé- 
licatefîe. Et en effet , qu'un foc 
s échappe dans une Compagnie , 
& fe mêle d'y aflaifonner Pmû- 
pidké de fes difeours par des 
équivoques un peu hardies. Il 
ne le commet point. Ses termes 
fuflent-ils plus dévergondez , on 
les lui paffe. Ceft une rencontre 
heureufe, l'effort paflager d'une 
imaginatipn que le hazard éve?JU 
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le. On ne lui faic pas feulement: 
l'honneur de croire qu'il fente 
ce qu'i} a die. Il le fenc nean^ 
moins 1 c'eft une notre vapeur 
exhalée d'un cœur plein de cor- 
ruption 3. c'eft un homme qu'on 
peuc dire femblable à ces bru- 
taux dont parle Horace , qui 
cherchoientindifferemment à "a£. 

fouvir leurs pai&o»s comme des 
betes : . . 

Voit rem incertain rapien- 
tes t more fer arum* 

n'importe ; on ne penfe de lui 

aucre chofe > finon que c'eft un? 

foi qui a pû parvettir à égayer la 

Compagnie. 

En eft-il de même d'un nom* 
' me qu'on croira avoir du génie ? 
Supppofons ce qui arrive quel- 
quefois qn'ennuyé de parler àdes 
hommes de bon fens , il veuille 
parler Amplement à des homme* 
& qu'après avoir ravi leur efprk>- 
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il effaye de chatouiller leur ima- 
gination. 11 s'y prend fans doute 
avec adreflc, il épure fes expref* 
fions & les rend fi déliées> fi fub- 
tiles , qu'elles s évaporent, pour 
ainfi dire, & qu'on a de là peine à 
les laifir \ la pudeur la plus aufte- 
re n'en fçauroit être allarmée. li 
eft vrai>mais cet homme y entend 
malice s il parle de ce qu'il aime, 
il seltdépeint dans fon Difcours. 
On fourit malicieulement de ce 
qu'il vient 4c dire i on s'imagina 
y avoir démêlé fon cara&ere r 
chacun croit lire dans les plur 
fombres replis de fon cœur. Ses 
amis même, ceux qui le ccnnoif. 
fent à fond ne f ça vent qu'en pen- 
fer, & doutent s'il n'a point chair-* 
gé depuis un quart d'heure- Ce' 
tera pourtant un homme foiide r 
accoutumé à ne fe gouverner 
que par les règles éternelles du: 
bon lens &: de la raifort : un horn- 

» » 

me qui ne s'altachanc qu'à ceiv 
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«oîtrc le vrai & l'honnête , en 
fera continuellement (on étude, 
1 , & pourra dire fans fe flatter : 

J^uid verum atque decens euro & 
rogo r & omnis in hoc Jum* 

On ne veut écouter aucun té- 
moignage en fa faveur. Son èf- 
prit dépofe contre lui , & fur un 
infideile rapport des gentiilefles 

3u'il a bazardées , on fe hâte 
éja de l'aller noircir dans toutes 
les* Compagnies. 

Telle eft donc la fauffe idée 
qu'on (e forme de l'homme def- 
prit i & c'eft fur cette idée que 
l'envieux qui cherche à le décre- 
diter , fonde plus particulière- 
ment le fuccez de fa malice. De 
là vient auffi que de toutes lesef- 
peces de jaloux, ceux-ci font pref- 
que toujours le plus à craindre» 

Qu'on porte envie àun homme 
élevé en dignitez s on le hait pour 
l'ordinaire à crédit. 11 eû naême 
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dangereux qu'il n'écrafe tous fes 
ennemis du poids de fa pui ffance. r 
Qifon en veuille aux riche(Tes> 
aux plaifirs, à la beauté & a tous 
les autres biens qui peuvent ex- 
citer la cupidité des hommes. 
Quel mal fait-on à .ceux qui les 
pofledeiK ? leur ravit -on pour, 
cela ces avantages ? On y gagne 
rarement-autre chofe qu une plus 
vive inquiétude , plus de deffe- 

chement & de maigreur: 

» 

• Inviàus alterius macrefeit 
rébus opimis* 

mais l'homme d efprit , on l'atta- 
que plus fûrement , quand 00 
vient à décrier fa conduite. Dès- 1 
lors ce difeernement délicat r 
cette heureufe penetratic» , œ 
goût exquis qu on eftimoiten lur, 
perfonne n'en fait plus de cas^ 
Ces biens inapreciables chan- 
gent > pour ainfi dire , de nature 
•dans l'imagination de la plufparc 
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des hommes. Us les regardent 
comme autant de maux, parce 
qu'il eftconftamment vrai, qu'il 
n'eft rien de plas nuifible à la fo 
cieté qu'un beau génie enté fur 
un mauvais fonds. Que lui refte- 
t-il donc ? un talent decredité & 
déformais inutile. Il n'ofe plus 
s'abandonner à ces brillantes fail-. 
lies'qu on aimoit en lui. Son gé- 
nie même s'appefantit , fon Feu 
s'éteint i tout ce qu'il a voit de 
plus gracieux périt avec la gloire 
qu'on lui refufe. 

Voilà le fort ordinaire d'un 
homme d'efprit en proye à la ja- 
loufie. Voilà quelle eft cette 
haine Theologique dont parloit 
M. Ménage: oAiumTheologicumi 
& cette haine eft toû jours im- 
placable , non feulement à caufe 
que plus uner averfion eft inju- 
ite , plus elle eft opiniâtre , félon 
la remarque de Tacite : odiicau- 
U acriores » quia inicjUA 5 maii 

N 
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encore parce que c'eft le propre 
. de celle-ci de ne finir qu'a la 
mort de ceux quelle attaque. 
. Ainfi le fameux Hercule qui dé- 
fit l'Hydre de Lerne> & vainquit 
tous les monftres qu'il trouva fur 
fa route , Hercule lui-même 
prouva que l'envie ne peut être 
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Çomperit inviàiam >> fupremo fine 

Le meilleur remède , Mon- 
sieur, que je fçache à cela j mais 
qui eft violent & même rarement 
infaillible , c'eft de fe modérer 



un nom dans Te monde , de rete- 
nir & de gojrmander, pour ainfi 
dire , à toute heure fes talens i 



dompte que par la mort : 





pn un mot d'être ^vare de fon 
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mérite, &de n'en dépenfer que 
dans l'extrême befoin. Voilà à 
quoi vous devez vous refoudre , 
fi vous «*avez déjà commencé à 
le faire. Peut -être adoucirez- 
vous par là l'humeur chagrine 
de ceux qui vous en veulent. Je 
le fouhaite en vérité , perfonne 
ne prenant plus de part à vos in- 
térêts , & n'étant plus parfaite- 
ment, Monfieur, votre, &c« 



Nij 
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********************* 

I 

EPI T R E 

A Monfieur de M ... . 

I 

JA dès long- temps de votre aima- 
ble lyre 

Connois les fons par trop mélodieux -, 
Ja quanct rimez point n'ignore 3 beau 
Sire,- 

Qu'on n'ouit onc Vers plus harmo- 
nieux. 

Tant bien le fçai > que voudrois pour 
' ma gloire 

Avoir perdu de ce toute mémoire j 
Car avec elle en moi chetif harpeur . 
Ne peut durer poétique vapeur. 
Bien à prefent me fens l'aine fi lourde^ 
L 'humeur fi froide & la dextre fi 
gourde , 

Que c'eft pitié. Mauvais Poëciqueur 
Pieça ne fut fi foc j ne fi balourde. 
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». » 1 

Or ça pourtant malgré notre lan- 
gueur ~ x 
Sonnons un air* Si ma main ne s'y 

prête, • . ' 

Le cœur le veut : faut bien céder au 

cœur. 

Et que me chaut d'être Ci bon Pcëte ? 
Je veux fermer ma veine à double tour, 
. Et ne biffer parler quejnon amour J 
Mais en ce point ne ferai Ci mazette i 
J'y fuis Do&eur, & fans grâce, ne 
tour 

Je dirai mieux, qu'un Do&eur à cor- 
nette. v 

Répondez donc, Ami cher ; croyez- 
vous, 

Qu'on puifle ci n'être pas en courroux . 
Du trop long-temps qu'êtes à la Cam- 
pagne J -. 

Elle eft pour vous vrai païs de Coca- 
gne. * 

Cocagne? oui bien. C'eft de quoi je 
me plain. 

; Niij 
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La joyc illec par tout vous accompa> 
gne -, 

Gaillards difcours, bonne chere,grand 
train; \ 

Peut être auîïî gente Bergeronnette , 

Qu'aller par fois careflant en cachette. 

Brief , rien ne faut en ce païs char- 
- mant, 

Et c'eft cela qui groffit mon tourment. 
S'avcz pour moi quelque benevplence, 
Ceft fort bien fait \ en fuis] très- digne 
auffi \ 

Mais que puiflîez avoir de moi fouci 
. Dans un païs où vous faites bombance : 

Certes , Ami , je ne fçai qu'en penfer, 
\ ' Et ferai bien 3 je croi, de çe chauffer 

f - En mon efprit fî joyeufe croyance. 

* * 

Par ainfi donc je crains que votre 
abfence 

Longue ne foit. 'Mais Vertumne à 

prefent . ^ * ' 

• Va fe vêtir de fon gros balandran. 
Ja la Maîtreffe au Dameret Cephale 
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S'en Tient à nous le vifage plus pâle., 

Quelle n'avoit -, même on dit que par 
fois y 

Chemin faifant , elle foufïle en fes 
doigts. 

Oyez- vous point comme froides foi* 
rees 

Vont nous difant : Enfans . faites amas 

De bon charbon & de greffes bour- 
rées i ' 

Sçavez-yous point que les filles d'At- 
las 

Qui nuit & jour pleurent leur frère 

Hyas * - 

Ne tarderont d'inonder de leurs lar- 

* 

mes 

Ces mêmes champs , dont aimez tant 

les charmes ? 
Ja des S yl vains la troupe qui s'enfuit 
N'y jette plus fubrefauts 3 ne gamba- 
des. ' " * 
Ja déhiflTez des frilleufes Dryades, 
Faunes honteux s'en vont à petit brùic 

Ulj 
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Au fond des bois fe chercher an ré- 
duit. 

Ja des Bergers n'oyez les chalemclles , 

Ne celles là des Bergères pucelles , 

Naïves 9 las !^ non moins que leurs 
agneaux. 

Ja ne voyez gentilles Brebicttes, 

Comme faifoient 9 bondir fur les her- 

bettes} 

» 

Nymphes conduire au beau chant des 

-oifeaux 

Le cours bruyant de leurs petits ruif- 
* féaux. 

Ores aufli l'ennuyeux Sagittaire 
Va ramener en nos triftes climats 
ne fes amis la fequelle ordinaire : 
Vents orageux herifTez de frimats. 

Que ferez- vous alors dans vos retrai- 
tes? ^ 

Plus ne fçauriez y prendre vos go* 
guettes. 

C t a donc , Ami , venez \ ne tar r 
dez pas ; 
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Et par pirié tournez ici vos pas. 
Quant eft de moi > votre humble pro- 
• felythe , 

Ja ne fçai plus de qui prendre leçon } 
Ne laiflez pas votre cher nourriflbn 
Comme à prefent rimer fur fa con- 
duite. 

Auflî voyez de fes Vers la façon } 
Tant font mauvais , que ne fçaurois 

mieux faire , 
Quede fortir au plutôt de Touvroir. 
Parant, Ami, je commence à me 

taire, * * v • 

Et plus n'en dis. Adieu. Jufqu'au 

revoir. 




« 
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LETTRE 

A Madame la Marquife 

de..... 

Du 28 OEtobrc 1720. 

1 L eft donc vrai , Madame y 
Jj que vous allez bien- toc avoir 
chez vous une dixie'me Mufe, i£ 
que Maderrv ifelle de . . vou- 
lant tirer parti des riches talens 
de^fon elprit, s'applique de'ja 
à Porner de toutes les grâces & 
les gentilleffes que TArt peut 
ajouter à la nature. J'aurois crû 
qu'une Demoifellc à douze ans 
etoic plus fenfible > jnême fans 
le vouloir , à certaines impref- 
fîons du cœur , qu'à des lertti- 
mens fi épurez de la raifon 5 mais 
je luis ravi que le cœur ne lui 
aie encore rien die > 6u qu elle 
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n'en ait point compris le langage, 
& je vous confeille de lui laifler 
fuivre un goût, qui du moins du- 
rant quelque temps la garantira 
des irruptions du tempérament & 
de la maladie populaire. 

Une fitte , n en déplaife à vo- 
tre fexe > efl: un fruit bien déli- 
cat , & qui ne tenant à l'arbre 
qui Ta produit que par des filets 
extrêmement déliez, lui échappe 
fouvent & tombe , fi j ofe ainfi 
parler , au premier fehtiment de 
maturité. Si la vertu peut être 
appellée une beauté de Tarne, 
comme la beauté une vertu du 
corps , on peut dire que dans les 
jeunes perfonnes , il en eft de 
Tune comme de l'autre , & que 
l'harmonie des traits intérieurs 
fe dérange même plus aifément 
que celle de ceux qui brillent au 
dehors. 
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* A douze ans » aujourd'hui point 

d'Agnès k cet âge i 
Fillette nuit & jour s'applique uni* 

quement 

A trouver les moyens d'endormir 
finement 

Les argus de [on pucelage. 

Ain fi, Madame» Iaiffez Made- 

moifelle de (e livrer tanc 

qu'elle voudra au penchant qu'- 
elle paroît avoir aux Sciences & 
aux Belles Lettres. Plus elle s'y 
appliquera , moins elle aura lieu 
de fe craindre elle-même. Les 
débauches & les intempérances 
d étude font les feules permifes à 
tout âge, mais elles font infini- ~ 
ment utiles aux jeunes gens. 
.. Prenez garde feulement que 
Mademoifelle de n'aban- 
donne le folide pour s'attacher 

* Le Roflignol. 



Digitized by Google 



Littéraires. 157 
uniquement au frivole. Point de 
Romans fur toùt. Rien ne polie 
davantage > mais rien auffi ne 
corrompt plus fûrement. Le Ser- 
pent s'y trouve caché fous les 
fleurs , & plus le ftile plaît & at- 
tache, plus on y boit le poifon à 
longs traits. Un'eftpas jufquaux 
cœurs ufez d'amour-, jusqu'aux 
cœurs mêmes , pour ainfi dire , 
deflechez & flétris par la vieillef- 
fe,dont ces le&ures profanes ne 
raniment le feu déjà éteint : té- 
moin cette vieille de Rome , qui 
lifant les nouvelles de Bocace 
avoit coutume de dire : Plut 0 
Dieu que ceci fût reciter fes heu- 
Ye s • 

D'ailleurs, Madame, il faut , 
convenir, que dès qu'une fois on » 
a pris goût à ces fortes de lectu- 
res, on les .continue, aux dépens 
même de fa famé , de l'un à l'au- 
tre foleil s on confond les jours 
avec les nuits, & que ne les quit- 
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bien-tôt plus de temps, on n'a 
même plus de penchant à s'ap- 
pliquer à des matières plus fe- 
rieufes & plus utiles. Après tout, 
pour revenir à notre (ujet , s'il 
ell vrai ce que dit l'Abbe' de 
Cerify. 

« * 

Chacun doit deux tributs , fa fran- 
chise & fa vie i 
Mais le temps de payer ejî dans la 
■ main du fort 

Et L'Amour a fon heure attffi-bien 
que la mort, 

Si) eft vrai que tôt ou tard le 
fang; & les pallions entraînent, je 
foutiens qu'ils font moins faire 
de chemin à un efprit cultivé par 
les Belles Lettres, qua un ef- 
prit brute & négligé Celui-là a 
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des reflburcesque l'autre n a pas. 
L'Amour dérobe , il eft vrai, du 
temps à 1 étude , mais le plailïr 
qu'on trouve à l'étude coupe plus 
d une fois les ailes à l'Amour. 

Vous craignez , Madame , l'e- 
xemple, de la fameufe Sapho. 
Elle fut , il eft vrai , la femme 
de fon fieçle la plus tendre. Etant 
reftée veuve encore fort jeune , 
elle craignit de fe remettre fous 
les liens du mariages un amour 
de devqjr lui parut trop infipide ; 
Elle lui préfera un libertinage 
dbfçur, où laçaflion fe (outienc 
par la libertés & fe rallume au 
befoin par l'inconftaiice. Mais 
elle n'étoit point faite pour des 
amufemens vagues & légers 5 
peut-être même conçut-elle de 
la honte d être fouvent réduite à 
mendier des cœurs , & à ne les 
devoir qu'à fes agaceries badi- 
nes. Elle fit choix d'un jeune 
homme nommé Phaon. Son atr 
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tachement devint tous les jours 
plus ferieux. Cependant, com- 
me elle avoit, pour ainfi dire, 
ramaffé pour lui toute la ten- 
dreffe quelle avoit jufqu'alors 
partagé à une. infinité d'autres , 
elle l'aima fi éperdûment&dune 
façon fi violente, qu'au lieu d'ê- 
tre Amplement fon Amante , elle 
devint fon Tyran. Ce jeune 
homme s étant retiré en Sicile 
pour n'en être plus perfecuté , 
elle l'y fuîvic. Ce fut alojs qu'au 
défaut de fes charmes qui n'a- 
voient plus de pouvoir fur un 
cœur infenfible l elle employa 
dans des Elégies les tours les plus 
nouveaux, les imaginations les. 
plus vives, les plus oelles & les 
plus touchantes expreffiôns, tou- 
te la délicateffe enfin & tout l'a- 
grément que nous admirons en- 
core aujourd'hui dans fes Poe* 
fies* Son efprit fervit parfaite** 
ment fou cœur i mais ni l'un, ni 

l'autre 
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l'autre ne purent rappeller l'A- 
mant égaré. Fatiguée de le pour-, 
fuivre en vain , elle prit la fune- 
fte refolution de finir fes peine* 

{>ar la mort 5 elle fe précipita dans 
a mer. 

. Voilà fans doute , Madame > 
une conduite des plus pitoyables 
dans une femme d'efprtc. Mais 
à qui faut-il s'en prendre ? eft-ce 
aux Belles Lettres qu'elle culti- 
voit y ou à une ardeur de tempé- 
rament , donc elle ne fut point 
la Maîtreffe? Pour moi y je mets 
en fait y que plus éclairée qu'une 
autre, elle eut horreur d'elle-mê- 
me , & quelle s'arrêta plus d'une 
fois fur les bords du précipice oit 
fa pafïion Tentraînoit > & n^fl~ 
ce pas toujours un avantage cors* 
fiderable d'avoir puifé dans Yé* 
tude des lumières qui rappellent 
au devoir y & qui ne ceflent de 
nou* reprocher nos foiblefles l 
Àiofi y Madame > la S apho, don* 
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je viens de parler , ne doit point 
-rebuter les perfonnes de votre 
fcxe de donner à leur efprit tou- 
tes les diverfes façons de culture 
dom elles le fentent capable. 

Mais à cet exemple n'en au*- 
rors-je point d'autres à oppofer ? 
Permettez-moi , devons en citer 
ici quelques -uns i je veux une 
bonne fois vous guérir de tout 
-fcrapule > & que vous foyez mê- 
me déformais la première à fou- 
tenir le penchant de Mademoi- 

felle de & à battre des mains 

fur la route de fon triomphe. 
• N'avez-vous jamais oui parler 
de Catherine des Roches & de 
£a mere ? elles furent autant re- 
commaudables par leur vertu 
que par leur fçavoir. Ll ne pafc 
toit pas un homme de mérite à 
trente lieues de Poitiers d où clr 
les étoienr y *\tii voulut fe priver 
du plaifir de les connoître & de 
k& entretenir La mere eut tant 
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cPatfiitié pour fa fille , quelle re- 
fufa toujours conftamment de fe 
remarier, & la fille négligea mille 
partis avantageux par la feule 
crainte d être ïéparée de fa mere; 
Jamais la tendrefle n'étendit fi 
fort Tes droits dans une famille. 
On les eût dit unies d'un maria- 
ge d'efprit > ou que la nature , fi 
j ofe ainG parler , s etoic fait un 
jeu d'animer deux corps de la 
rnâmeariie. Comme elles avoienc 
vécu enfemble , elles moururent 
aufli en même-temps. Pafquier 
fit un joùr des Vers fur une pucô 
qu'il avoic vue fur la gorge de 
k fille > & cette puce devenu© 
bien-tôt fameufe fut célébrée par 
les plus grands hommes de ce 
temps-là en Grec , en Latin y en^ 
François, & en Italien. Cathe- 
rine des Roches leur répondit à? 
tous ^Tu ne manière modefte r 
mais très ingenieufe & très-ga*- 
lante.- 
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Cette union de la mere &c de 
la fille ne vous touche-telle pas » 
Madame , & ne vous en fait-elle 
pas defirer unefemblable ? Laif- 
iez-donc faire Mademoifelle de 
l'étude achèvera de per- 
fectionner en elle les fentimens 
detendreffe que la nature lui a 
infoirez, & dont elle a déjà com- 
mencé depuis long- temps à vous 
donner , même par raifon & avec 
difcernement^des marques fi (en- 
fibleSy & fi peu équivoques. 

J*aurois tort d'oublier ici Ma- 
demoifelle de Scuderi. Quand 
elle a traité les matières galantes T 
elle l'a fait avec tant d'emporte- 
ment qu on eût dit qu'elle avok , 
fait toutes fes preuves en amour* 
Cependant la pafllon n a jamais 
enflammé en elle que la ieiu 
le imagination i & quoique de 
ce lieu où elle,regnoit en Jvïaî- 
ueffe y il n'y ait pas gra&ache- 
min j-ufqa^au cœur , elle n'a cfé 
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defcendre plus bas. Les bornes 
ètoient plantées i une auftere 
vertu les avoit pofées & fe tenoit 
toujours auprès pour^es défen*- 
dre. 

Nous pouvons dire la même 
chofe de Madame la Comtefle de 
la Suze , & de Madame Des- 
houlieres , qui quoique ornées 
de toutes les grâces du corps qui 
commencent ordinairement par 
féduire les belles perfonnes avanc 
de leur gagner la prévention des 
hommes , le font pourtant défen- 
dues de tous les enga-gemens que 
lant d autres prennent fi facile- 
ment fur la foi du cœur fans con- 
fulter la raifon. Cependant quel 
ftile d'amour plus fleuri & plus 
léger î quelieu, qpelle paffion* 
Quel defordre même;dans leurs 
écrits ! Mais il en étoit de laterv 
drefle quelles y ont répandue» 
comme de la beauté de la plÛK. 
part des femmes y c^ui confié 
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plus dans les raines & dans les 
façons, que dans les traies. Leur 
cœur, leur efprit, tout étoit fait 
en elles pour l'apparence de l'a- 
mour, & rien n'y écoit fait pôur 
i'ufagc. 

Ne croyez pas , Madame ,. 
que je neufle encore une infinité 
d'autres exemples à produire ici 
fur la Scène , pour vous montrer 
que l'érudition par elle-même ne 
fçauroit avoir de mauvais effets 
dans l'ame du fexe i & qu'au 
contraire elle le fortifie contre la 
dangereufepaffionàlaquellenous 
autres hommes, Legiflateurs in- 
rereflTez , avons attache fon hon*- 
neur ou fon infamie. Mais c'en 
cft aflkz fans doute pour vous* 
porter à ne vpus point oppofer au 
noble penchant qui fe déclare en. 

Mademoifelle de Jefpere 

qu'au retour de ma Campagne 
neu$ allons elle & moi'dilputer 
fur les madères les plus rdev&St* 
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Elle aura , jecroi, le temps de 
prendre fes avantages, car je ne 
fuis point encore fi prêt à quicter 
ce païs. Au refte, Madanje, vous- 
auriez bien dû me faire un com- 
pliment fur ce long féjour 5 mak 
vous aviez trop de belles çhofes 
à me dire. ] ai l'honneur d'ê- 
tre, &c. 
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LETTRE 

» 

^ Monfteur l'jdbbé du P. . . . 

m 

Du 3 Novembre 1720. 

DE quel ajlre bénin la fecrettc 
influence s 
Vu P .... de ton corur m'acquiert 

la confiance? 

Tar quels attraits vainqueurs y par 

* ■ 

quels charmes puitf ins 

■ 

Ay-je pu captivçr ta raijon & tes 
fensî 

Voilà, Monfïeur,les fentimens 
d'un cœur encore tout furpjis de 
la tendre amitié dont vous le pré- 
venez depuis quelque temps. Au 
refte je prévois que je vai fou- 
vent emprunter dans cette Let- 
tre 
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tre lelangagè des Dieux. La re- 
connoilTahce me livre à des tranf- 
porcs qui demandent le ltile Je 
plus animé j & je ne (çai encore 
îî je pourrai trouver dansJes har- 
diefles même de la poëfie des ex- 
preffions qui répondent à ce que 
je fens. 

m 

Trop content % trop heureux de t ai- 
mer & me taire , 1 

le riofoii concevoir le defir de te 
pU ire > 

Et craïgnois de commettre un mé- 
rite douteux 

ê 

Au hazard d'un air froid & d'un 
congé honteux. 

En effet , Monfieur y votre 
vertu vous montrait à mes yeux 
fi timide au choix de vos amis > 
que j'apprehendois* avec raiîon 
de ne trouver aucune entrée dans 
un cœur qui n'aime que ce qu'il 

P 
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eftime. L amitié qui dans la plu- 
_ part des hommes prévient ordi- 
nairement le mérite , je la regar- 
dois en vous comme une récom- 
penfe qu'il failoit mériter. 

Mais tu m aimes enfin , fenfible k 
mon bonheur 

Je ne yeux plus fçavoirfaf quelle 
aimable* erreur > 

4 » 

. Toujours fage , équitable , exempt 

de tous caprices v 
Tu fats pourtant de moi tes plus 

chères délices. • 
l 'fut- être m ayant vu £ un fidèle 

pinceau 

J)e ton Prélat augujle ébaucher k 
tableau* '„ . 

Tu chéris les couleurs , dont VecUt, 

'• la richefe 

Hetraf oient à tes yeux T objet de ta 
fendreffe ; 
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Tu vis avec plaijir dans un cœur 
inconnu 

Les traits du même amiur qui ta*, 
voit prévenu* 

Je ne fçache autre chofe qyi 
ait pû'maccirer votre eftime , & 
vous refoudre à descendre de fi 
haut pour venir à moi. Mais £ 
cela eft, Monfieur , vous n'aii- 
rez pas à vous repentir du che- 
min que vous avez fait , & vous 
vous trouverez dans peu dédom- 
magé de toutes vos avances. Je 
prétens même que vous foyez 
bien-tôt en refte avec moi. 

Tour refondre k tes feux, déformais 
, rien n arrête w * 

A loiier ton Prélat ma Mufe toû- 
v jours prête. ^ . * 

Ce que je ne cefferai jamais 
d'admirer en lui , ceft cette cha* 
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rué immenfe qui le rend attentif 

a toutes les miferes , & jufques 

aux moindresbeloins des peuples 
commis à Tes foins. 

Dans ces fombres maisons ou fon- 
♦ dent les dotdeuts 
Afes dons chaque jour il va mêler 
- f cs fleurs. 

1 

Des plaifir+du public les f une [les 
Victimes , . 

* • • 

£>ui voulant fuir la faim fe nour- 
rirent de crimes , 

Et qui de leur honneur vendant 
jufquaux débris 

Avec leurs corps fe'fiillez,, mettent 
leur ame 0 prix* 

» ■ 

La veuve qui gémit fous le joug de 
l avare» 

L y enfant abandonné d'une mere 
barbare y 
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gui malgré les remords dont [on 

cœur ejl touché 
Immole h fon honneur le fruit de 

fon péché : 

h 

Tout reçoit de fes mains* le fe cours 
necefaire > • 

Et trouve dans fon fein la fin de 
fa miferc. 

* 

Mais ceft à prefent plus que 
jamais, Monfiçur, que Ta cha- 
rité prend i effor. Et qui pourrait 
reprefenter ce qu'elle lui fiait en- 
treprendre dans ces jours maî- 
heureyx où la more femble avoir 
conjuré la perte de tout fon Dio- 
ceze ? On diroi: que les cieux 
& les enfers y ont ouvert en mê- 
me-temps toutes les fources des 
maux qui peuvent accabler les 
hommes. Les en fan s , les vieil- 
lards, les fexes differens , tout 

périt. Ceux qui évitent la conta- 

»a • • • 
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gion , ne peuvent échaper à la 
famine j tout ce que l'on touche, 
lair que Ton refpire, le peu de 
nourriture même que 1 on prend, 
tout eft poifon. La mort répaii- 
duc en tous lieux Te fait des ar- 
mes de tout, elle fe tient (ur tous 
lespaffages j & trouve leïÊcret 
d oter la vie par les chofes même 
„ qui' doivent la foutenir. Quelle 
horreur de voir fi fou vent ramaf- 
fer & entaffer les uns fur les au- 
tres ces corps de tout âge, de 
tout rang , les uni négligez dans 
leurs maiions ou dans les rues , 
les autres arrachez prefqu'en- 
core vivans de leurs lits , & que 
)a mort mené comme en "triom- 
phe dans les horreurs du fepul- 
cré. Je vous avoue, Monfijeur, 
que la fermeté de notre Héros 
au milieu d'un fi violent orage 
me paroît quelque chofe de fi 
furprenant, que je ne puis conv 
prendre comment un homme 
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mortel en peut être capable. 

». > 

■ 

Comme on voit un torrent du plus 

- haut des collines 
Trécipiterfon cours vers les plaines 
'voifmes 

Tel & plus f rompt encor, (jr plus 
audacieux % 

Le Prélat va verferfes fecours en 
tous lieux. 

• Le nuage balance % on diroit qu'il 

médite 

# ^ fuir loin du Héros dont il craint 

le mérite j 

^rr/tt <f »# Dieu qui pu- 
nit les forfaits , 
gui des hommes pourra fufpendre 

les effets ? ; * 

N'importe, le Prélat parune faintc 
guerre 

' F eut des mains de Dieu même *r+ 
tacher le tonnerre. 

T% • • • • 

P "ij 
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'% • • 

Agréable combat > a ou malgré fâ 
fureur 

Dieu ne fort qui regret le Maître 
. ' & le vainqueur. . . 

Je n'ai pu, Monfieur, comme 
vous voyez , refifter ici au pen* 
chant de laùer votfe Prélat & de 
in acquitter encore par avance 
en mon particulier d'un devoir 
que la pçfterité lui rendra un 
jour avec plus d'éclat & de gloi- 
re. Mais ce n'eft ici même que 
l'ébauche d'un plus grand dçflein * 
que je médite. Je n'ai prétendu 
jufqu aprefent que mefurer mes 
.forces , & imiter les Peintres qui 
s eflayent de capiice fur une toi- 
le & y laixTent courir au hazard 
leur pinceau avant de le porter 
fur celle où ils travaillent plus fe- 
rieufement à perfectionner leur 
(ujet. 

Mais , Monfieur , quel bon- 



\ 
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heur pour moi ! Ce que je ferai 
donc contraint de faire par les 
fentimens d'un cœur fenhble au 
rnerite , fervira de plus en plus à 
m'en faire un auprès de vous ? 
Permettez-moi de vous dire, que 
vous vous contentez de trop peu, 
& que vous devriez mettre votre 
amitié à un plus haut prix. Je le 
voudrois de tout mon cœur. Ce 
me feroit fans doute un mdyen 
de vous prouver plus effentielle* 
ïnent le cas que j'en fais , & de 
vous convaincre qu'il ne ft per- 
fonne au monde qui foit avec un 
plus relpe&ueux attachement , 
Monfieur, votre, &c. 
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LETTRE 

A Monfieur l'Abbé de ... . 

■ 

Du h Novembre 172*0. 

CE ne fera plus , s'il vous 
plaît, Monfieur, dans les 
Lettres de Madame de ... . que 
<je prendrai la liberté de vous fai- 
re més complimens. Ce fera dans 
des Lettres jettécs au moule ex- 
près pour vous. Je commence 
donc ici , bon jour , bonne œu- 
vre. Puifque me voilà condam- 
né à la Campagne, & que je ne 
puis de long-temps me flatter du 
plaiïîr de vous voir j je ne fçau- 
rois mieux faire que de me don- 
ner de temps en temps celui de 
vous écrire. J'ai d ailleurs befoin* 
de confolation > & je me promets 
de trouver toujours en vous de 
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-grandes reflources à mes cha- 
grins 5 car enfin, Monfieur, les^ 
moindres accidens fâcheux me- 
tonnent & me renverfent , & les 
grands me mettent à la mort. Je 
ne fçai comment me refoudre à 
Taffreufe vue des rochers qui 
m'environnent, comment faire 
connoiflarice avec les Ours de 
nos bois , & avec dès hommes 
plus Ours que les Ours mêmes. 
Je ne fçai enfin comment foute- 
nir tout le trifte fpe&acle a une 
folitude, qui reflemble prefque à 
celle qui fut dans le monde, lorf- 
qu'il n etoit encore qu'un cahos 
enfevelidans l'horreur du filence 
& des ténèbres. Telle a été la dif- 
po'fition de Monfieur de .... • 
C'eft une règle de fer à laquelle 
il faut que je me conforme. Dans 
cet état je fens qu'un ami eft d'un 
grand fecours , & un ami corn- * 
me vous , Monfieur, eft capable 
de répandre des douceurs fur Içs 
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plus grandes amertumes de la 

vie.' t \ 

Je ne doute point que fi je pour- 
vois perdre le fouvenir de ce 
que je laifle derrière moi, ma fi- 
tuationnen fût moins tri fte 5 
mais le bonheur que je perds fe 
prefente fans cefle à mon efprit , 
& me caufe les peines les plus 
fenfibles. Votre ami Boëcc avoic 
raîfon de dire : que quelque 
mauvais traittement que nous 
faffe la fortune , on ne la fent 
jamais fi cruelle que lorlquelle 
nous a déjà été propice , in omni 
adverfitate fortune infœlicijfimum 

fenus efl i fortunii fuijfe fœlicem. 
It en effet , au premier fenti- 
ment de douleur qui^ nous frap- 
pe, tout confpire à nous rendre 
plus malheureux. Il n'eft point 
alors jufqu'au goût des plâifirs 
paflez qui ne s'éveille, pour nous 
faire mieux fentir l'a nûfere de 
notre état. • 
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Un dernier moyen de me tran- 
quilifer, & de me venger de mon 
mauvais fort feroit fans doute de 
le fupporter avec fermeté. Mais 
Monfieur, j ai l'ame fi bonne, que 
je croi qu'ici , tout comme ail- 
leurs, je fuivrai l'Evangile à la 
lettre , & ne fongerai point à ti- 
rer raiion^des malices qu'on me 
fait j nous irons notre train or-' 
dinairé , la fortune & moi j*elle 
me retiendra longtemps dans ce 
païs lauvage, & Lins lui faire au- 
cune guerre ouverte,, jenrage- 
rai fourdemenc contre elle nuit 
&jour.^ , . . s 

Au rèfte, Monfieur, ces fen* 
timens ne vous fcandalifent-ils 
point î Vraiment , je fçai tout 
comme vous, que la folitude fem- 
ble n'être faite que pour les gens 
de Lettres , & qu'elle eft, pour 
ainfi dire , leur véritable élé- 
ment 5 qu'il n'en cft aucun qui 
jie doive ordinairement dire à 



l8i 1 Récréations 
fon efprit,qui eft ce qu'il chérit 
le plus dk tout lui même , ce que 
TEpoufe des Cantiques difoit ja- 
dis à fon Bien - aimé : Venez , 
mon Ami , quittons le féjour im- 
portun des Villes, allons nous 
perdre dans les campagnes , oit 
nous trouverons fûrement un 
tranquile repos. 

Je n ai point oublié ces beaux 
mots que Ciceron % un de nos 
plus illurères 'Confrères , écri- 
. voit au plus, cher defes amis. Je 
vous jure , mon cher Atticus , 
que j'aimerois mieux un petit 
coin auprès de vous dans votre 
Maifon des champs que tous les 
Royaumes oii afpire le Maître de 
nos Armées : Unam tecurn apri- 
cationem irkLucretino tuo Joie ma- < 
lim , quant ifla omnia Régna. Je 
fçai tout cela, Monfieur , on ne 
peut pas mieux, mais je foutiens 
que la folitude des gens de Let- 
tres ne doit être qu'une folitude 
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depaffage , fur tout quand elle 
eft aufli noire & auffi dégoûtante 
que la mienne- J'aime fans doute 
à m 'occuper , & malgré tout ce 
ue je puis dire , je ne laifle pas 
efentirici les heures s'écouler 
^rop rapidement, & le temps m'e- 
chapper auffi vite qu'au milieu 
des innnocentes diftra&ions que 
je me donnerois à la Ville j mais 
enfin l'étude veut être égayée ; 
l'efprit dépend dans fes opéra- 
tions d'une machine qui i'àppe- 
fantit , & rien ne peut lui redon- 
ner Ja légèreté &. la vîteflç qu'u- 
ne agréable diverfité d'objçjs 
riants , 8t le commerce enjoué 
de quelques amis qui l'amufent. 
Mon efprit fe fent encore ici des 
forces qu'il y a apportées , il va 
encore tout comme à la Ville j 
mais je ne fçai^l * ra loin* Ainfî 
je pénle qu'un homme de- Let- 
tres doit , fi j'ofe ainfi parler, re- 
cevoir du grand monde Timpul-, 
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fion dont il a befoin pour élever 
fon génie, qu'il doit employer ce 
mouvement à la campagne , Se 
la quitter dès qu'il le lent dimi- 
nuer, pour aller puifer de nou- 
veau dans la même fource. Ce 
font là mes fentimens j mais je* 
crains que mon impulfion finie , 
il ne me foie point permis d aller 
fur le champ à la provifion. 

Voici du "moins a tout hazard 
ce que j'ai refolu de faire. S'il 
eft yrai que dans le déluge de 
maux. que la contagion vient de 

répandre autouf-d^ nous, je doi- 
ve me regarder comme H dans 
l'Arche de Noë , je vous aflïire 
que plus impatient que le bon 
pere , qui voyant les eaux dimi- 
nuées , & que la colombe ne re- 
venoitplus, attendit cependant 
un ordre expré^fee Dieu pour 
quitter cette trifte demeure j à 
la moindre apparence de fureté 
je dis adieu à mes Ours & m ea^ 

vais 1 - 
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vais trés-prompternent prendre 
terre à la V ille. Je vous prie , 
Monfieur , d'être perfuadé que 
ma tendreffe pour vous & le dé- 
fi r de vous embrafler m'engage- 
ront plus que toute autre chofe 
à faire force de voiles i fur tout 
£ d'ici à ce temps-là vous voulez 
bien ne point m'abandonner tout- 
à-fait , & me confoler quelque- 
fois pai vos Lettres. J'attens cette 
grâce de vous , & celle de me 
croire , Monfieur , &c. 
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LETTRE 

A Monfieur l'Abbé de 
L, * » » • 

Du 25 Novembre 17 2 u. 

"\/t E voici , Monfieur, fé- 
XV JL paré de . . • . par une li- 
gne qu'on vient de faire entre 
elle & moi , & qu'on ne peut 
même paflfefravec des Certificats 
de Santé. Ce qui me fâche le 
pkft , ceft d'être éloigné de mes 
connoldnces. J'en ai quelquéfc- 
tines de tendres i niais on peur 
dire de moi car je ne veux point 
vous fcandaJifer » ce qu'Horace 
dlicÀt à un de fes amis : Quelque 
ëmpire que le tendre amour air pris 
fur votre cœur, il le brûle d'un feu* 
qui ne peut vous faire de honte- 
Vos penchans ne jçaur oient man- 
quer £ être honnêtes 1 

» ' - ' ' ' s 
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Slu& te cunque donat Venus 
• Non erube fendis admit 

Ignibus : ingenHoque femper 
jimore peccas. 

■ * 

Ceft un malheur d ctre éîor- 
;né de ce qu'on aime * & ce mal- 
teurcft d'amant : plus grand, que 
de parc & d'autre on ceffe bien- 
tôt de s'aimer. Je m'imagine en 
effet que dans Tabfence les ami- 
tiez deviennent une efpece de 
fièvre intermittente. Il y a des 
jours que Ion aime > on ne peuc 
pas davantage i le cœur ramafTé 
toutes fesforces, le fang fermente 
& coule dans les veines avec ra- 
pidité. Il y en a d'autres ou l'on 
cft froid, dégoûte', languiffan^ 
Ces changemens frequens qui 
font paffer (1 fubirement à y mr 
état à un autre , fatiguent & en- 
nuyent enfin les malades. Ils onc 
recours au grandfebrifuge. Quar 

QJ1 
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tre ou cinq dofes d'indifférence 
. font Kaftaire , & adieu la mala- 
die & m qui l'a caufée. Auffi,à 
vous parler naturellement , je 

m ne réponds point à mes Dames 
de . . • quelque fpirituelles qu'el- . 
les foient , que fi la Barrière qui , 
nous fépare , dure encore plus 
long-temps, je ne*gueriiîe de 

» leurs charmes. " , 

Trislitiam çf me lu s 
' Tradanfprotervis in mare creticum 
. ? or tare ventis* 

C cft à dire en bon François , 
qu'autant en emportera le vent. 
Peut-être ont -elles déjà com- 
mencé à ufer du remède 5 je-n'en 
jureroispass mais je croirais en- 

- core plus volontiers qu'elles n'en 
eurent jamais befoin avec moi \ 

* & que je me fuis fottement avifé * 
d'être pialade tout feul > voilà 
comme ces ru fez perfonnages fe 
font un jeu de nous en donner 

■% - . 
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tout au travers dûfœnr, dans le 
temps que nous ne fçaurions leur 
faire la moindre égrâtignure. 
^ Vos nouvelles fur la conta- 
gion mont fait plaifir par leur 
exa&itude. Quelque réfolution 
que vous preniez daiis cetemps- 
çi , ne fongez qu a vous confer- 
ver j ce fera me conferver moi- 
même. 

Ah 9 te me a fi partent anima rapt 
MatiHHcrvis , quià mordf altéra % 
Nec carus aque* nec fuperfies 
lnteger ? Me dies utramque 
Du cet rninam. 

Ah! fila Parque cruelle venoit" 
à m enlever la moitié de moi- c< 
même, que ferois-je de l'autre <c 

moitié? ne vivant que dans use 4< 
portion qui ne pourroit m'être 11 
auffi chère que le tout, que tar- < c 
ckrois- je de me rejoindre à <c 
l'autre ? Non, il ne fe peut faire cc 
que lorfque vous perdrez la" 
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„ vie, je nejaperdeenmême- 
», temps. Voilà encore Horace > 
mais c'eft rrfbn jotir des citations. 
Je finis pourtant de crainte d'en 

mettre davantage. Je fuis , &c. 

• 

LETTRE 

A Monfieur J . . . • D . . 

Du 29 Novembre 1710. 

H ! Monficur D .... oh 
êtes vous* q'en tendez- vous 
pas mes cris ? Toutes les monta- 
ges de ce Voifinage en retentif- 
mt . O. homme heureux ! a 
demi-Dieu r qui allez & venez 
tant que vous voulez dans'. • . . 
je vois bien que tout occupé de 
ce plaifir ,* rien ne vous touche y 
apprenez au moins que je me 
meurs d'en être éloigné i recréé 
vez ici mes derniers adieux , & 



.A 



• 
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priez Dreu pour le repos de mon 



a me. 



et 



Mais , Monfieur, je vois d'ici 
que vous. riez 5 cela rîeft pa* 
honnête.^ Quand les gens vou& 
parlent de leur more, il faut être 
un peu fericux. Il eft donc biet* 
vrai ce que die un certain per- 
fbnnage dans Quinte - Curfe y 
* Quiconque fe promet beau- <c 
coup de la , ompaflion des fiens, <€ 
connoît mal le cœur de l'hom- cc 
me, & ne fçait pas que les lar- 
mes tariffent bien-tôt. 11 eft * 1 
mal aifé de bien aimer ceux <c 
qui nous font à charge. La ca- 
lamité fe plaint toû jours , & la 
bonne fortune eft infolente. ct 
Ceft aiafi que chacun conful- <f 
te fon propre intérêt , qjuand cc - 
il délibère de celui dautrui. ** 

Voilà juftement ce que vous 
faites , Monfieur , & ce que je: 
ne ferois certainement pas , & 

* Tr*du& de Van gelas* 



ce 
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vous étiez à ma place. Mais je - 
ne veux point me brouiller avec 
vous pour une fimple compaffion 
que vous me refufez, & qui auffi- 
bien , quelque fenfible que j'y 
fuflc , ne pourroic point abfolu- 
ment finir mes maux. Apprenez 
feulement > que me voici con- 
damné à un féjour affreux , que 
la Providence dans fa première 
intention navoit deftiné qu'aux 
bêtes fauvages. Je ne vous en di- 
rai rien davantage aujourd'hui î 
je vous en promets' au premier 
jour une am^le defcription. Et je 
fuis , malgré votre infolent bon- 
heur qui vous -fait méprifer les 
malheureux, votre très.humble, , 
Sec. 



LETTRE 
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LETTRE 

^4 Râonjieur f . . . D . . . , 

Du 8 Décembre- 17 20. 

A ^/ on Recours Calliope, Vra- 
*LjL nie; > 

A moiThalie* Euterpe* Polymnie» ' 

Dépêchez,voHS>Melpomene>Erato> 
Et vous auffi Therfycore & CUo. 

Ai'entendezzvous ? eh/ mes bon« { " 

nés amieF? 

Vous qui pour moi ne fûtes endor- 
mies 7 

aucun temps , rebutez, 
pas; 

De mefervir cejl juftcment le cas, ' 
Aàonc vene^ » remplirez* ma pro- 
me(fe. 
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J'a'rbien mal fait* Mufes,je le 
confejfe » , 
Z>£ m engager k décrire ces lieux 
O/* depuis peu la colère des Dieux . 
j/tf £// emboîte pour mes 

crimes , • 

!» 

jîdf^/i //7 minjpirer 
quelques rimes , ■ . , . • 

D^/zj moment, & prefque d'un 
feul trait 

fe vais donner de ces lieux le por- 
trait. , 

En vérité, Monfieur, ne me 
voila pas mal. Le moyen de fa- 
tisfaire à la promette que je vous 
fis dernièrement i je ne fçaurois 
toucher le cœur des Mufesj mais 
fi vous m'aimez , conlme je n'en 
doute point, ne révélez céla'à 
perfonne ; on fe moqueroit de 
moi de me voir ainfi vilipendé 
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fur le Parnaffe. Quoiqu'à dire 
vrai, un pareil traitement ne doit 
point tirer à confequence. 

£ui ne connoît ïefprit du fexe fé- 
minin ? 

^uel compofé , grands Dieux , de 
malice & de rufes f 

Même a travers leur air 
divin , 

Qui ne recmnoît dans les 
Mujes 

car acier h aujfi mu- 
tin ? 



Voilà du moins de quoi per- 
fuader à tout le monde , que 
pour être quelquefois méprifé 
des Mufes , on n'en eft pas pour 
cela digne de mépris- Il me vient 
pourtant ici un fcrupule fur ce 
que j'ai dit des femmes en gê- 
nerai , il me femble que je dois 

. K. ij 



< 



r 
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donner une exception à la re- 

Je fçai bien ce qui bout dans la tçte 
des femmes : 
Mais cependant entre ces 
fautes lames , . 
Dont je parle en ce lieu* dont il 

efi a foijon , 
Je ne mets votre Epoufe & queU 
ques autres Dames , 

Non plus que l'aimable Li- 
zon i 

' Ceft bien fe mettre a la 
raifon. 

Mais revenons j je fuis fujet 
à de furieux écarts. A qui m'a- 
drefferai-je à prefent qui veuille 
mYider à faire la defcription de 
cet affreux pais ? 

Horribles Dieux de la nuit & 
des ombres» - ■ 
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Vous tous Efprits follets. Farfadets 
dr Lutins t 

Fous Enchanteurs , Magi- 
ciens* Devins , 
Jïui vous plaifez, dans ces 
demeures /ombres $ 
C J eJl vousfeul que j invoque > il efl 

de votre honneur 
T> 'animer en ce jour ma force à* 
mon ardeur. 

Oh t pour le coup m'y voici i 
les Divinitez du païs s'en mê- 
lent. Mais il me femble , Mon- 
fieur ,* vous avoir déjà donné une 
affez belle idée du féjour que je 
veux décrire i je gage que tecte 
invocacion vous a fait peur. S'il 
me prend encore envie de rimer > 
ne vous attendez pourtant qu'à 
des Vers très irreguliers, tantôt 
badins , tantôt ferieux i fou ve- 
nez- vous que des Lutins m'infpi- 
rent. R iij 

• - 
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m 4 — 

Vulcain àcgringoUnt les 
Cieux 

Deftroit ardemment, ainft au on le 

peut croire , 
D'abréger un chemin au il trouvoit 
■ ennuyeux. 

Or il advint , à ce que dit 
l'hijloire ( 
De ces lieux, 
■ ' £>uun vent officieux 
Le détournant de dejfus un 
' , abîme 

Le fit aborder fur la cime 
De l'un de ces monts four- 
• cilleux. 

Sans doute la couchette 
; '. N'étoit far trop molet- 

te y . 

Mais cétoit tout autant pour [es os 
de gagné 
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Jgue tant de chemin épargné* 
Je laijfe cependant à p enfer fi tout 

V 

. autre 

En tombant fur ces ms rient dit fa 
Patenotre. 

Lui du haut de ce repofoir ■ 
Découvrant maint f ombre 

manoir* 
Et des gens plm noirs que des 

taupes: 
Ahi dit-il % voici mes Cyclo* 

Parbleu , Cyclopes tout cra* 

chez, 5 

Or ce ncfl point pour mes pe» 
chez, 

% gue f arrive eto cette de- 
meure i 

fen fuis boitèux. A la bonne 
heure. 

Tout en dopant notre Eclopé 

r\ • • • • • 
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DefcenA , sadreffe au plus 
hupé > 

Et marteaux d'aller fur F en- 
clume. 

Dieu fcait comme Vulcain 

* 

s 9 enfume. 

■ 

• Cejl donc ici* four trancher 
N > court, 

Des Cjclopes le vrai fcjour 
C *efi ici la vraie officine 

De ces monflres, dont ? origine 
Ttfavoit point été mife en cor ajfe^ 
au jour. 

Voilà , fans doute, Monfieur, 
une Anecdote d'autant plus eu- " 
rieufe , quelle a été inconnue 
aux plus grands Poètes de l'Anti- 
quité ; & vous voyez par là com- 
bien la Géographie, ceft-à-dire , 
la connoiffance des lieux où les 



• 
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chofes fe font paffées eft necef- 
faire à un Hiftorien. Ce n eft 
pourtant pas faas peine que j'ai 
débrouillé les circonftances de ce 
fait 5 il m'a fallu pour cela , com- 
me \&ous penlez bien , dévorer 
une infinité d écritures 5 mais, 
dans les mêmes Archives de ce 
païs dont j'ai feuilleté tous les 
Mémoires >, j ai trouvé des Ma- 
nuscrits rares qui peuvent don- 
ner beaucoup d'éclairciffemenc 
à la Mythologie des Anciens. 
Ainfi, fi yous voulez içavqir à 
prefentd'où viennent ces mêmes 
montagnes où Vulcain débar- 
qua , & qui rendent ce féjour Ci 
trifte : il meft aifé de vôus fatis- 
faire. 

Ici Us Enfans de la terre 
Formèrent le projet de détrôner les 
Dieux } 

C'eft ici c^d égayant d y e[calader les 
Cieux 

- » 4 
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ils furent coup fur coup écrafez du 

* 

tonnerre* 

De là ces moflts Y un fur Fau- 

tre en ta (fi z 

Et qui témoins de l eur affreux • 

délire # ~ 

Semblent encor nous dire: 
O vous qui par ici paffez , 

Gardez- vous d'imiter ces mortels 
in/enfez i 

Et des Dieux & des Grands rcfpe- 
tfez la puiffance.* 

gui ne fçait point jufquou 
va leur vengeance , ' 

Ne les craint point enco* 
" re affez. 

Je pourrois pouffer plus loin 
l'Hiftoire de ce païs , car je n'i- 
gnore prefque rien de tout ce qui 
s'y eft paflé de plus confidera- 
ble j &plût à Dieu que Noël 
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le Comte, autrement Natalis Co- 
rnes , qui a écrit des Myfteres de 
la Religion desPayens, de leurs 
Dieux & de leurs Héros eut pui- 
fé dans les fources que j'ai actuel- 
lement entf e les mains. 

M Marfias le Satyre 
Voulut défier Apollon 
A qui jQuroit mieux de la 
Lyre* f 

De la Flûte » ou du Violon. 

* . '. - ' 

Au jeu £ amour il eut fu de con- 
fire "• 

S'il eût voulu tout le facrê val- 
lon. ' ' . 

Les beaux Efprits attentifs k 
. bien dire 

Ne fe mêlent d'aimer que four le 
Décorum. 

A voir comme dans leurs g0'\ 
guettes 
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Ils fçavent exalter £ adorables ap- 
pas, 

On les croirait h de vigoureux 
Athlètes. 

Mais ne vous y fiez» gentilles Ba- 
chelettes , 

Et gardez-vous d*en faire 
cas. 

Dans tamoureufe guerre ils fer- m 
vent de T rompettes i 

' Ils fondent les combats 
Et ne combattent pas. 

Les Satyres vraiment eut tout au- 
tre mérite. " 
Le Dieu d'Amour na point de plus 
vaillans foldats > 

De Je s troupes ils font l'élite î 
Tel était notre Marfyas. 
Mais pour manier une Lyrt 
Ce rictoit point fonfait. Ainfî cha- 
cun s'admire 



V 
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Et néglige Jes vrais talens 
Pour la vapeur d* un faux en- 
cens. 

• • • 

Or donc qu arriva- 1- il ? finijfons 

notre hiftoire. 

A qui demeura la victoire ? 
A Phœbus qui d "abord Jî bien fe re- 

vancha , 

f ^ue de la tête aux pieds mon drôle 
il écorcha. 

De leurs regrets les Faunes îho- 

norerentf 
Et les Nymphes fur tout fi fort le . 
t lamentèrent - , ' 

m 

, £>ue de leurs pleurs vint le tor- 
rent affreux > 
gui femant nuit & jour Veffroy 
dans ces campagnes 

Par le bruit dont il fait retentir ces 

* 

montagnes > 
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Sans ornement > [ans nulle 
fente % 

2) es femme s de ces temps receloitles 
beautez, } 

* « 

Chacune noccupoit quun terrein 
fort honnête. 

On ne les mefuroit que des pieds h 
la tête 

Et non par V ampleur des co- 

m * m 

, .tez. 
Si quelquefois par avanture 
Fillette avoit befoin d'élargir fa 
ceinture, 

gue faire ? elle F élargi Jf oit > 
Et de fon malheur rougif- 

foit. 

Aujfi chaque homme alors avoit la 
. main plus fâre 

guand une femme il choifif- 
foiiï • 

Tant 
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Tant y a* la Dc'effe étant tout en 
chemife 

Dans F eau fe gliffe en tapi- 
nois i 

Lorfque des villageois 
' - S'oppofent a Jon entreprise 
TA lui difent mainte fottife. 
Hola, la Belle au beauminois* 
Fous nen voulez, à, nous y vous vous 

êtes m prife 
£>ue fçai-je ? leurs dif cours etoient 

fort discourtois 
Et pourtant ils traitaient déjà pour 
la nuitée. 

Lape fie des Coquins t dit Latont 
irritée s 

Je n en ferai pour le coup h deux 
fois. 

£>ue tous ceux qui me chan- 
tent touilles 

s • 
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Sans ornement , fans nulle 
fente > 

JO es femmes de ces temps recel oit les 

bcautez* } 

Chacune n occupait qtiun terrêin 
fort honnête- 

On ne les mefuroit que des pieds k 
la tête , 

m 

Et non par l'ampleur des cô- . 

Si quelquefois par avanture 
Fillette avoit befoin d'élargir f& 
ceinture, 

gue faire ? elle V élargi jf oit > 
Et de fon malheur rougif- 
foit. 

Aufft chaque homme alors avoit la 
. main plus fâre 

Quand une femme il choifif- 
foiu 

s * 

Tant 
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Tant y a: la Dc'ejfe étant tout en 
chemïfe 

Dans h au fe gliffe entapi* 
nois , 

Lorfque des Villageois 
S'oppofent a Jon entreprise 
s Et lui difent mainte fottife. 
Hola* la Belle au beauminoïs* 
V m s nen voulez, à nous y vous vous 

êtes m prife ..... 
£)ue feai-je? leurs dif cours ét oient 
fort discourtois 

Et pourtant ils tfaitoient déjà pour 
la nuitée. 

La pefie des Coquins f dit La t ont 
irritée i 

Je nen ferai pour le coup h deux 
fois. 

£>ue tous ceux qui me chan* 
tent touille $ 

S ' 
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Sans ornement > fans nulle 
fente , 

J) es femmes de ces temps receloitles 
bcautez, i 

m % 

Chacune noccupoit quun terrein 
fort honnête* 

On ne les mefuroit que des pieds h 
la tête , 

Et non par V ampleur des cô- 
, .tez,. 
Si quelquefois par avanture 
Fillette avoit befoin d'élargir fa 
ceinture , 

gue faire ? elle V élargi ff oit > 
Et de fon malheur rougi f 

fi*. 

Aujfî chaque homme alors avoit la 
. main plus fâre 

guand une femme il choijif- 

foit. • 

m 

s 

Tant 
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Tant y a y laDcejfe étant tout en 
chemïfc 
Dans le an fe gliffe en tapi- 
nois > 

t 

Lorfque des Villageois 
' - S'oppofenth Jon entre 'prife 
Et lui difent mainte fottife. 
Hola, la Belle au beauminois t 
Fous nen voulez, à nous y vous vous 

êtes m 'prife 

£)ue fçaife ? leurs dif cours étoiwt 

fort discourtois 
Et pourtant ils t fait oient déjà four 
la nuitée. 

t 

s 

La pefle des Coquins / dit Latont 
irritée i 

Je rien ferai pour U coup h deux 
fois. 

gue tous ceux qui me chan- 
tent poiiilleï 
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Sans ornement > fans nulle 
fente } 

X es femmes de ces temps receloitles 
. beauté zi 

Chacune noccupoit quun terrein 
fort honnête* 

On ne les mefuroit que des pieds k 
la tête 

Et non par V ampleur des cô- 

» • 

, .tez. 
Si quelquefois par avanture 
Fillette avoit befoin d'élargir [a 
ceinture , 

gue faire ? elle V élargi jf oit > 
Et de fon malheur rougif- 

/Jujfi chaque homme alors avoit la 
. main plus f are 

Sluanà une femme il choijif- 

foit* 

m 

s > * 

Tant 
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» 

Tant y a y la Dceffe étant tout en 
chemïfe 
Dans Ceatt fe glijfe intaff 

. - 

nois , 

Lorfque des Villageois 
' - S'opposent a Jon entreprise 
Et lui difent mainte fottife. 
Hola, la Belle au beauminois* 
Vous rien voulez, à nous y vous vous 

êtes m'prife . . 
£uefçai~je ? leurs dij cours ét oient 

fort discourtois 
Et pourtant ils t fait oient déjà pour 
la nuitée. 

s 

r 

La pefie des Coquins f dit Latont 
irritée s 

Je rien ferai pour le coup à? deux 
fois. * 

Jïue tous ceux qui me chan* 
tent poiiille* 

s : 
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Ils fçavent exalter £ adorables ap- 
pas , 

On les croirait K de vigoureux 
Athlètes, 

- 

Mais ne vous y fiez» gentilles Ba- 
chciettes , 

Et gardez-vous £ en faire 
cas. 

Dans t amour eu fe guerre ils fer- 
vent de T rompettes i 

' ils fonnent les combats 
Et ne combattent pas. 

Les Satyres vraiment ont tout au- 
tre mérite. 
Le Dieu £ Amour na point de plus 
vaillans foldatsi 

De fes troupes ils font T élite i 
Tel était notre Marfyas. 
Mais pour manier une Lyrt 
Ce né toit point fon fait. Ainft cha- 
cun s admire 
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Et néglige Jes vrais talens 
Tour la vapeur X un faux en- 
cens. 

m » 

Or donc qu 'arriva- 1- il ? finirons 

notre hifloire. 

A qui demeura la victoire ? 
A Phœbus qui d 'abord fi bien fe re- 

vancha , 

'Que de la tête aux pieds mon drôle 
il écorcha. 

De leurs reqrets les faunes fho- 

norerent, 

Et les Nymphes fur tout fi fort le , 

, lamentèrent 7 % ' 

, gue de leurs pleurs vint le tor- 
rent affreux > 

£)ui femant nuit, & jour Veffroy 
1 dans ces campagnes 

Par le bruit dont il fait retentir ces 

montagnes > 
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Semble encor regretter le Satyre 
amoureux. 

r Que dites-vous , Monfîeur , 
de cette étrange mode de pleurer 
un galant? Cela eft fi oppofe'aux 
mœurs des femmes de cîe fiecle , 
que mon Hiftoire va fans doute, 
pafler pour un paradoxe. Mais 
comme je fuis moi - même de 
bonne foi , je vous avouerai que 
je crains qu'elle ne tienne un 
peu de la Fable. 1 

je voudrois un plus fâr ga- 
rant 

* 

De la fource de ce torrent > 

Les femmes ne ffauroient avoir 

tant de confiance , 
Et je crois que jadis cêtoit comme 
k prefent. - 
Dans quinze jour* la douleur 
leur c'ehape * 



* 

« 
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Et dans vingt elles vont chantant 

, tes mots fous cape : 
Fout un galant perdu F on en re- 
trouve cent. 

* * 

Mais j'avois dabord commen- 
cé à vous parler des Habitans de 
ce païs , ii efb cemps d'achever 
de les peindre. 

Fous fçave^qu autrefois nen pou- 
* vant plus £ Ahan 

La petite Mignone 
,De Latone 
Defifûitfe laver dans les eaux d'un 

étang. , 
* Bile ôtefon panier , fon corfet & fa 

mante • . . . 
Son panier t je me trompe ; elle nen 

avoit point. 
Un cotillon, alors bien^troit & bien 
joint % 
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Sans ornement > fans nulle 
fente $ 

JD es femmes de ces temps recel oit les 

beautez, $ 

Chacune ri occupait qu'un terrein 
fort honnête. 

On ne les mefuroit que des pieds à 
la tête 

Et non far V ampleur des cb- 
, .tez. 
Si quelquefois par avanture 
Fillette avoit befoin d'élargir fa 
ceinture , 

guc faire ? elle V élargi ff oit > 
Et de fon malheur rougif- 

Aujft chaque homme alors avoit la 
. main plus [are 

Jjïuand une femme il choijif- 

foit: • • 
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Tant y a , la Dcejfe étant tout en 
chemife 

Dans le au fe glijfe en tapi- 
nois % 

Lorfque des Villageois 
' - S* opposent 'k Jon entreprise 
Et lui difent mainte fottife. 
Hola* la Belle au beau minois* 
Fous nen voulez, à nous y vous vous 

êtes m 'prife . . . . • 
£lue fçai-je ? leurs dif cours ctoient 

fort discourtois 
Et pourtant ils t fait oient déjà pour 
la nuitée. 

La pefie des Coquins f dit Latont 
irritée i 

Je nen ferai four le coup * deux 
fois. 

£>ue tous ceux qui me chan- 
tent nouilles 

s • 
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S oient fur le champ transformez 
' cn> Grenouilles. 
Elle dit. Et mes gens d'abord de 

coacer - 

Et puis dans £ eau de s'enfon- 
cer. v 

Ce devoitctre une chofe ajfe^ 
drôle T » 
De les voir tout d'un coup ainji 
changer de rôle. 

Or cette Scène en ces lieux Je 
fajfa; 

Quelques . uns îont mife en 
Ltcie 5 

Mais depuis tant i de temps 

en ça, 
L a vente s'ejlobj curcie. 
Car enfin , fi de nos manans 
- On fçavoit quels font les pcn- 
chans% 
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Elle feroit 1 auffî- tôt éclaire ie. 
, • Ils font fi t mi très ,fi mechans* 
Jjhton voit en eux les vrais 

enfans • > 

De ceux ^//engrenoiiilla La- 

tone. . 
dllez y ils rJmt lame thp ■ 
bonne* ^ ' a 

dateur judicieux 
ï>oit donner {ans façon ce conte h 
leurs ayeux. 

Je ne vous pai idoine, Mon- 
fieur, des fcirim^^c ce païs. 
Ceft un compofe d'hûroanké 
fi pffreux , qu'il vaut mieux , 
je crois , ne vous en rien dire. 
Mais fu ffent* elles £ une figure 
moins dégoûtante., il n'y auroic 
gueres plus de danger que j'en 

devinfle amoureux. 

- 

Moi , m amuser après des lu- 

: ■ fi*! 

•- S i j 
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£)tte y enfer oient de moi les 

Mufes? 
Ah é f entends d'ici le babil 
De ces pétulantes Camufes. 
Mais Vhœbus , las / 
roit-il? 

' Rien, llfronçeroitlefourcil 
Bt Marot qu après lui' fat choifi 
pour mon Maître ? 

Marct ni enverrait paître > 
Et me fer oit & abord entonner ce 
couplet ^ 

Far Fr^elipes /c» Valet: 

Sus Gallopin ? qu'on le gal- 
lope. 

RedrefloDS cet Afne qui 
choppe . . . . - - ; 

Zon deffus l'œil , zon fur 
, le groin : 

Zon fur le dos du fagoiïin... 
Le feu (aint Antoine vous 
.arde» 
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C t a ce nez , que je le na- 

zarde, 
Pour Rapprendre avecques 

deux doigts 

A placer ton cœur dix tu dois» 

Rien de cela ne ni accommode : 

Mais outre que je nai ^humeur ' 
afiez, ribaude , 

llferoitbeau me voir dans mes fol- 
les amours , 

Wfant de mots fleuris, de' termes m 

• la mode » 

C Car il en paffertît toujours quel- . 
quun en fraude , ) 

Louange r gravement les ruîtiques . 
atours 

7?une Nymphe badaude r 

* S>ui ne pouvant répondre h mes: 

difcours > • 

Contente de hocher la tête avec 
méthode. > ' 



I 
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Copiroit fans parler le tic d'une 
Pagode. 

Ce feroit véritablement, Mon- 
teur, une chofe aflez rare i mais 
comme j'ai déjà en l'honneur de 
vous le dire, grâce à Taffreufe 
Jaideur des Dulcinées de ce païs, 
mon cœur y eft dans une extrê- 
me feureté. Ce neft pas ici un 
climat à faire l'amour. Il n'eû v 
eft point de plus fombre , de plus 
dégoûtant , de plus noir > mais 
furtout de plus inconnu & de 
plus reculé 3 il& confond pref- 
que avec les cfpaces imaginaires. 
C eft quelque chofe de fi caché 
au refte de la nature , que quoi- 
que pour y venir, je n'aye point, 
à ce que je crojs , pa#é à tra- 
vers les arts , je ne puis m'imagi- 
ner qu'il tienne par aucun en- 
droit aux autres païs de la terre. 

' fapin ce Coq ribleur cherchant Wu 
jours poulette , ' 
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Mais qui pour ce ne va formant 
de la trompette ; 

lupin pour éviter ïa fureur de lu- 
non 

Tient enfermez dans ce Val- 
lon • 
Les habits dont il je deguife. 
Saturne y vient auffi quelquefois 
fur le tard . . 

Remplir de in&lhcurs fa va- 
lize. 

Et ce grand breteur de fou- 
dar> 

Le vrai patron des cadets de Gaf- 

cogne > ' , 

Mars a la rogue trogne , 
T vient fecrettement aiguifer fon 

poignard. 

Je vous affure que ces Divinj- 
tez qui coimoiflent fans doute . 
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tous les païs > n'en pou voient 
trouver de plus éloigné de tout 
commerce. Auffi j'ai lu dans mes 
Mémoires, quec'efticique Bo- 
rée amena Orithie fille d'Eri&ée 
Roi d'Athènes , qu'il a voit en- 
levée du fein de fa famille > que 
c'efl; ici que Acrifius Roi d'Ar- 
gos fie conftruire cette fameufe 
Tour d'airain oii il enferma fa 
^ fille Danaé 5 que c'eft ici que 
? Argus gardoit la belle lo fille du 
Fleuve Inaque, que Jupiter a- 
voit changée en Vache. Mais 
ce n'eft pas tout» 

ConnoijJez-votM' Minos i Eaque 
& Radamante ? 

m ■ 

ê 

Sçave&'Vous ou font les en- 
fers* 

Ils [ont dans ces defers* 

. ^ D'ici du* moins que je ne 

mente - * 
t - ï entends 



tittei 'dires '• ïij 

f entends les affreux jappe- 
mens 

Di ce monfire aux terribles 
dents 

Ce Chien cruel & famélique* 
gue les fleurs , les gémifîc- 
mens» 

Même aucun prefent ne de* 
pique- 

T?ici je puis compter chaque coup 
d'aviron 

Dont F impitoyable Caron 
Fend les nôtres eaux du C<h 
cyte. 

D'ici je l 'entends qui s irrite: 
four m amener , dit-il, des ombres 

* 

fur ces bords , 
le verrai donc la peflc & fa fceur 

la famine 
De tout un peuple en vain prépO", 

ter la ruine f 

X 
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*Vn mortel ofera braver tùus leurs 
efforts ? 

La Rive de la mer h leur fureur li- 
vrée 

Ne peutrefiflerk leurs coups* 
£t Lifere aujourd'hui tranquille 
& rajfurée 

Se rit de leur tourroux. 
* Medavy que rien n épou- 
vante 

Rend fa Province flâriffante 
Au milieu des plus grands 
revers i 

Il vient fermer ces abîmes ou- 
verts 

Ce Héros, qui jadis £me mai» 
tombante. 



• v 



t 

* M. le Comte de Medavy Lieutenant 
General des Armées du Roy , Commai;- 
<Unt en Chef dans la Province de Dau- 
fhiné, &c. s 
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T unifiant des Germains * la cohor* 
te infolenlt 

En un jour peupla les enfers. 

C'eftainfi que du fonds de cette fo~ 
litude 

0 

îentens foulent Car on exprimer - 
, fes douleurs ; \-, 

Mais cest afez vous mar- 
quer les horreurs 
De ce pais qui fait ma trijle in- 
quiétude* 

. Voilà donc , Monfieur , ce 
que je vous avois promis, ta des- 
cription de cet affreux féjour. 
Vous trouverez fans doute que 
les louanges de M. le Comte de 
Medavy y font un affez beau 
jeu , & qu'elles ont quelque grâ- 
ce dans la bouche de Caron. 
Madame }.*/. D .... & Ma- 

* Bataille de Caftiglionç. 
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«dame la Marquile de .... ; s'y 
trouvent exceptées d'une règle 
bien générale. Je prétens qu'el- 
les m'en fçachem quelque gré , 
quoiqu'elles n'en ayent obliga- 
tion qu'à leur mérite. J'étois fi 
tort en humeur de gronder tou- 
tes les femmes , que fans leurs 
vertus à moi connues > elles y 
paflbient tout comme les autres. 

Comment fe porte M. de ... ? 
ïl devroit bien venir étudier fon 
Hébreu 6c (on Arabe en ce païs. 
Il n'en eft point au monde de 

})îus propre à cela. Un pareil 
angage rêjouiroit ces lieux bar- 
bares- Les Echos, je crois, lui 
feroient penfion , pour avoir le 
plaifir de repeter des mots ex- , 
traordinaires. 

Je n'oublie point ici M. & Ma- 
dame de Je vous lai (Te â 

examiner s'ils font aflez Saints 
pour avoir place dans mes Lita- 
nies. Et Madame votre Epouie , 
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fî je Vf mets j en quel ordre fe- 
ra-Ce ? au rang des Vierges oo 
des Martyres ? Voyez 3 tarez- 
vous là diffus. A vous parler 
franchement* je vous crois tenir 
un peu de ces maris qui conful- 
tent trop leurs Almanacs , conj* 
me celui donc nous parle M. de 
la Fontaine. 

* 

Vierge n'étoit* Martyr &-Co»- 
feffeur 

guil ne chômât i tous les ffat/oit ' 

par coeur. . 
^ues'il c toi tau bout le fonfcrupule, 
II alleguoit les jours malencon- 
treux'» 

fuis les broiiillars & fuis la cani- 
cule: , v 
De sexcuïcr nétoit jamais hon- 

teux. 

Mais ce n'eft pas à moi à pc« 

T iij 
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neirer dans ces Mvfteres. C*eft 
Jpeut-êtrc la feule chofe au mon- 
de qui ne relevé d'aucun Tribu* 
nal , & Ton a bien fait de laiffer 
tout cela fur la ccnfcience d un 
chacun. Les Juges qui connoî- 
troiem de ces affaires y feraient 
trop occupez des plaintes conti- 
nuelles dçs femmes. Aurefteje 
le crois ainfi , parce que j ai Tef- 
pritbicn faits mais d'autres pei*. 
feront qu'ils feroient au contrai- 
re trop defocuvrez , la plûpan 
des femfnes étant dans Thabi- 
tude de le faire des engagemens 
qui les dédommagent tort de ces 
amtifemens doraeftiquest 

Vous voyez , Monfieur , à ce 
difeours, que je fais tout ce que 
je puis pour m égayer 5 mais je 
n'en fçaurois venir à bout. Con* 
folez-moi un peu , je vou? prie , 
dans ma folitude j je n'y puis 
être gai que par emprunt. Don- 
nez-moi louvem de vos nouvel- 
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les j ce fera une nouvelle efpcce 
d'oeuvre de miferitorde que vous 
exercerez. J'ai l'honneur d e. 
tre , &c. 



LETTRE 

A Monfieur le Comte de 

» 

- 

Dh S. Janvier ijzi* 

NOs Lettres, Monfieur, à 
ce que je vois , auraient 
pû fe'faluer en chemin, car elles 
ont pafle vis-à-vis Tune de l'au- 
tre. C'eft une marque de votre 
art d'une bonté à laquelle je fuis 
ienfenfible. J'aime votre impa- 
tience , & non feulement je vous 
permets, mais je vous prie même 
trèi-inftamment , quand je vous 
devrai dans la fuite > de me pref- 

T "'J 
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fer aufli vivement à m'acqukter 
de mes dettes. Ne me ménagez 
point j je ruefurerai votre tet> 
dreffe à vos reproches. Quoi» 
qu'ils me faflent beaucoup d'hon- 
neur, je vous promets néanmoins 
de n'y point donner lieu. Je con- 
nois vos occupations & vos amu- 
femens , & j'aimerai toujours 
mieux m'attirer votre amitié de 
bon jeu , que par des voyes dé- 
tournées. 

Je vous fuis infiniment obligé 
de vos fouhaits de bonne année. 
Entre tous ceux que vous me fai. 
tes , quelque gracieux qu'ils 
foient , nul ne m'a tant touché 
que celui de l'augmentation de 
la finance. C'eft en vérité, Mon- 
iteur , ce qu'il y a eh ce monde 
de plus folide , & ce Poète avoit 
rai(on de dire : 

Il faut vivre i & la gloire a bien 
pu àe vertu 
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four fou tenir long- temps une tête 
affamée. 

Quand Peflomach efi vuidé & l* 

corps abattu * - 
Jj>uejf-ce que les honneurs qu'une 

mame fumée 2 

Le Chevalier cTAcilly a die 
aufli très- joliment : 

Vous dites , yue des biens tètre efi 
le plus grand bien i 

Si cefi là votre avis , ce ri efi point 
la le notre. 

L'être fait quun homme efi, t ar- 
gent fait qu'il ejl bien b 

Et je fuis fort trompé > fi l'un ne 

vaut bien Vautre. 

• — . 

Tout cela eft vrai , Monfieur } 
mais vous fçavez bien le Prover- 
be des Italiens : A nave rotta ognk 
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njcnto è contrario » qu'à navire 
brilé tout vent eft contraire. 
Quand on eft né pour être mal- 
heureux , cela ne tinh point. 

Vans les malheurs il Ju/fît quon 
commence i 
ils futvtnt tous le même cours } 
J)rs que Con ejl dam la fouf- 
france » 

C'ejî pour long-temps» ou pour 
toujours* 

Nous ne voyons point d'hom- 
mes de Lettres qui ayent été ce 
qu on appelle dans le monde vé- 
ritablement heureux. Je ne fça- 
che que Seneque le Philofophe 
qui éioit extrêmement riche 5 il 
n'a pû diflïmuler lui-même fon 
opulence, & il s'en défend com- 
me il peut en difanc , qu'il ne 
cherche point à égaler les plus fa- 
ges mais à être meilleur que les 
plus mauvais. Tous les autres, au 
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moins de ma connoiffance , Oiic 
toujours volé terre à terre , entre 
les deux extrémités de l'abon- 
dance & 'de l'indigence , mais 
beaucoup plus près de celle-ci 
' cjtie de l'autre. 

Q^c faire à cela ? C'eft un 
également de la fortune qui mé- 
priie tout- ce qui brille, & qu'elle 
a , pour ainfi dire , fous la main % 
pour aller chercher jufques dans 
la boue des hommes indignes, à 

3ui la nature plus prudente avoic 
onné la pJace qui leur conve- 
noit. Elle fe plaie à faire de tel- 
les gens ia paffion & fon idole, & 
à les élever à crédit'. 

A infi les Prêtres de la Chine, 
à. ce que Ion nous raconte , s'ils 
entrent dans la Boutique d'un 
Sculpteur , y négligent toutes les 
Statues de bel air , & qui avec 
de la grâce & de la majelté, fenv 
blent avoir du mouvement &: de 
la vie. Ils n'y font «hoix que de 
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celles qui font l'ouvrage d\in cf- 
feau grotfier j & ces figures mal 
taillées, contrefaire*, horribles f 
font juftemerit celles qu'ils em* 
portent pour en faire 2a Divinité^ 
de leur pais. 

On diroi^que la fortune veut 

3u'it paroifle , que les favoris ne 
oivent leur élevation.qu a elle 
feule , & que rien autre n'a pu 
être ou TArtifan , ou le motif , 
ou Toccafion même de leur bon- 
heur. Ceft un defordre auquel 
on ne fçauroit apporter du remè- 
de. Le Sage s'en eft plaint il y 
a long - temps , lorfqu'il a dit > 
„ j ai vu les efclaves à cheval 

& les Princes marchera pied 
„ comme des efclaves. Mais le 
meilleur parti eft de fe confoler 
fur cela à peu près comme le 
Poète Liniere , qui difoit fort 
plaifamment : 

■ 

Je voisdilluftres Cavaliers 



V 
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Avec laquais , Carroffc & 
Pages i 

Mais ils doivent leurs équipa- 
ges* 

Et je »e dois pas mes foui i ers. 

s 

C'eft de fe rendre propres les 
nobles fentimens de ce fameux 
Perfonnage, nommé Abdalony- 
me , qu'Alexandre tira du jar- 
din qu'il cultivoit pour le meure 
fur le Trône , & à qui Quinte- 
Curce , fait dire ces beaux mots : 
Je prie les Dieux que je puifle " 
porter la Couronne avec au- " 
tant de force que j'ai fuppor- " 
té ma pauvreté. Ces bras ont «« 
fourni à tous mesd efirs » tan- **• 
dis que je n'ai rien eu , rien ne " 

m'a manqué. ■ " 
Et effectivement , Monfieur, 
à juger iainement des chofes, 
l'état le plus tranquille & le plus 

heureux cft celui d'une honnête 



t$o Récréations 
médiocrité de Mens , tel que le 
demandoit le Sige- Les riches 
brillent dans im monde, mais ils 
font comme les corps celeftes qui 
ont beaucoup d'éclat, & qui n ont 
point de repos- „ Les paffions 
»j font dans nous , dit un grand 
„ génie du dernier fiede , com- 
„ me des furies endormit s & en- 
yy chaînées par la vertu v mais « 
„ cjui fe réveillent au bruit de 
„ 1 or. Elles commencent à crier 
t> importunément & à fe débat- 
„ tre contre leurs chaînes , def- 
>, quelles Tentent que Ton a dans 

les coffres le moyen de les ap- 
ï> paifer. r . . 

Ce n'eft pas que je fufle af- 
fez Philofophe pour refufer de 
grands biens , s'ils venaient 
d'eux mêmes s'offrir à moi , & 

il ne fallût que fe baiffer & 
en prendre. Je ne ferois pas com- 
me ce fou de cynique , qui re- 
butant les grâces d'Alexandre * 
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fe contenta de lui demander froi- 
dement de ie retirer de devant 
ion Soleit. Non fans doute. Mais 
alors je voudrois, félon la penlée 
de Baccon , que mon argent ne 
fut que mon ferviteur , & non 
point mon Maître. 

Il 7 a cependant bien de l'appa- 
rence que l'argent & moi , nous 
n'aurons jamais de démêlé en- 
semble pour lecabliflement & la 
fureté de nos droits > auffi,Mon- 
iieur , je coupe tous les jours les 
ailes à mes deîirs, qui feuls m'em- 
pêcheraient d'être tranquille. Je 
lbuhaiçe à la vérité un état plus 
Jieureux j mais pour n'y être 
point attrapé, je ne fouhaite que 
petitement , je ne demande du 
oonheur qu'au rabais s ou pour 
jnieux dire encore , je tâche de 
fuivre le confeil que Seneque 
donnoit aux autres, & qu'il ne 
fuivoit pas lui-même ; je règle 

mes befoins fur la nature , parce 
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que c'eft: le moyen de n'être ja- 
mais pauvre > & je ne les règle 
point (ur l'opinion , parce que je 
je ne ierois jamais riche. 

Mais au relie de quoi s'avife le 
Médecin J ... de rimer Jes vertus 
des Héros ? C'eil un vifage que 
nous ne con no i fions point fur le 
Parnafle. Il tue affez de gens 
par fes Ordonnances que je re- 
carde comme autant de Brevets 
de retenue de mort , fans qu'il 
vienne encore les aflafliner de Tes 
Vers. Il doit du moins leur en 
faire grâce. Je crpi qu'on peut 
juftement lui appliquer ce que 
Muret difoit autrefois des Poà- 
fies de Laurens Gambara* 

MerAofa volumina vatis 
Non junt nojlratcs tergtrc àigna 
nates. 

Voilà un morceau de Difti- 
fjuc que je vous défie d'ofer tra* 

duire 
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dEuire a vos Dames. Nous autres 
Lacins nous fournies des déver- 
gondez s il n'y a poinc de foca- 
les fi groflîeres que nous ne di- 
fions & n'écrivions librement, 
je fuis , &c. 



♦ 
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LETTRE 

A Monfteur le Marquis 

de» • • • • 

» 

■ 

Du io Jtnvkr ijn. 

VOus me donnez fi fouventy» 
Monfieur, des nouvelles 
de votre Ville, que je veux auffi 
à mon tour vous en donner de 
notre Campagne. Un Perfonna- 
ge que vous ne connoiflfez point* 
& qu'il feroit par confequent in^ 
utile de vous nommer j un Per- 
fonnage cependant qui dans la 
mifere où il eft donne un dé- 
menti à Quintilien , qui a ofé 
dire que c*eft à tort que nous 
chargeons la fortune de tous 
les malheurs qui nous arrivent > 
& que perfonne ce fouffre long- 
temps que par fa faute: Frujlrà 
mala (jmnix ad crimen fortune 



igitizted by Google* 



Littéraires. 235 
le garnit $ , nemo nifi fua culj?a àiw 
dolet. Ce Perfonnage , dis - je * 
qui a toujours été honnête hom- 
me , & qui l'eft encore dans une 
extrême indigence, vint à moi 
le premier jour de cette année 
pour me prier de lui faire en 
Vers un Compliment qu'il pire 
prefenterà Monfieur le Marquis 

de à qui il a voit envie d'ex- 

croquer quelque prêtent. Com- 
me j'avois d'abord craint de fa 
part, tel jour que celui-là fur 
tout , quelque demande un peu 
plus ferieufe , je lui promis fur le 
champ de le fatisfaire > & ayant 
peut-être une fecrette vanité 
que de tous les Appollons de l£ 
contre'e , il m'eût choifi comme 
le plus habile r peut-être auflî 
roe trouvant plus touché de fa mn 
fere que de toute autre chofe , yp 
mis la main à la plume & Tui'doiv 
a ai is Rondeau que voki. 
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■v 0 

A M. le Marquis de . . . . 
pour le premier jour 
de l'An. 

ROND E AV. 

POur un Rondeau qui vient 
vous rendre hommage ' 
Tuis-je efperer , Seigneur , votre 

Dieux % comme il craint » il ne var 

qu en tremblant : 
Tant bien fçait-il fua toutpaffe~ 

volant 

* 

las ne manquez, de faire quelque, 
outrage* 



Il n a point pris fur le docte -, 
rivage 

VH faufr conduit i & c efl da 
quoi /enrage y 
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Mais ne peut -on donner un ré- 
fondant . 

' Tour un Ronde au i 

m 

Amour \ le mené > écoute^ fan 
langage. ' \ 

rivez,. Seigneur , cent ans & 
davantage : 

A vos pareils le Ciel en doit au- 
tant • • . • 

Ejl-ilpajfe î ça , voyons k pre- 
Jent 

guc donne-t-bn ici félon l'ufage 
Pour un Rondeau i . 

_ m 

La Mufe, comme vous voyez y 
Monfieur, étoit un peu quêteu* 
fe s mais je crus qu'il la falloir 
ainfi > le mal mavoit paru prefc- 
fam. Telle quelle écoit enfin r 
elle fut honnêtement reçue , & 
ion fut difpofé* à la fatistaire fut 



V 
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Je champ à la volonté <!it porreur. 
Celui-ci qui n'avoic lu de fa vie - 
cette jolie Epigramme de Mar- 
tial : Parva rogas magnos , &c. 
dont voici la TraduftionF • 



Prier un grand Seigneur d'une le- 
t gère grâce , » , . 

C'ejl lui faire un affront r & cefl 

fe faire tort* 
Veux-tu donc , cher Paulin , qu'un 
Grand te fatisfajfe ? • 
Demande-lui beaucoup de pri- 

?ne abord. - 
Alors du moins tu n auras * 

* 

quoiqu'il fajfe> 
SLgtand jujet de rougir de ton; 
fort. , 

Celui-ci, dis-je, fe contenta Je 
" nlnfinuer d'une infinité de be* 
foins qu'il avoit.jf^jjuè celui d'une 
paire de bas. Yeilà un ç&u-v-r» 
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bien modefte j mais il ailoit fans 
doute au' plus preffé, & ne fe 
foucioit pas autrement de faire 
un peu plus d'honneur à mon 
Rondcaiu 

1 1 en eftimoit infiniment le fuc* r 
cez , 6: deux jours après je le 
vis qui monté fièrement fur fes 
jambes venoït m'en remercier. 
Ses révérences étoient fréquen- 
tes & précipitées j je crus que 
c'étoit en partie pour avoir le 
plaifir de confiderer à chaque 
fois la beauté de fe's Bas. )'excu- 
fai volontiers en tout cela le ri- 
dicule de la façon , & plus tou- 
ché de fes autresmaux > qu'il ne 
i'étoit lui-même en ces moment, 
car il me paroilToit tranfporté de 
joye , je le renvoyai offrir cec 
autre Rondeau à M", le Marquis, 
de . . . • 
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* 4 

Autre Rondeau au même. 

EN vrai Gafcon ( bien Pétoh 
fur mon ame ? 
Quoique Garonne au moins ne me 
reclame 

Jour un des fiens , pofons d'abord 
ce cas ) 

J r ofai » Seigneur » vous demander 

des Bas i . 
jEjl-ce donc là chofe digne de blâme? 

SSH9 

Les miens ctoient vieux comme 
Voriflame 3 

Vous m en donnez, Xune fort bonne 

J 

trame. 

Ah / que peuvent fait bon tendre 
le bras 

En vrai Gascon f 




• • < 
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* * » * 

Or à prefent je ferois bien infâme 
De ne montrer un cœur rempli de 

flame ' 

f jour vous , Seigneur* ehf que ne 
fens-je pas ? 

Mais ne pourrai- je auparavant 
, . tout bas ^ 

Tour des Souliers vous rexhanter 
ma ga?ne 

En vrai Gafcon ? 

... ■ 

Les Souliers Furent donnez 

le jour même. Cependant mon 
homme commença à . prendre 
goûc aux Rondeaux, lleftvenu 
ces jours pàflez m'en demander 
d'autres ; mais je lui ai eonfeillé 
d'apprendre lui-même à les fai- 
re, perfuadé qu'ils lui rapporte- 
roienc beaucoup plus , quand on 
feroic perfuadé qu'ils feroienc le 
fruit de fa veine. Jecroi que dans 
peu j'en verrai paroîcre quel- 

X 



I 
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qu'un de fa façon, car il en trou' 
ve l'invention très- jolie. Je ne 
vous dis pas que j'appréhendai 
aufli que Monfieur de ... . ne 
fc laflat plutôt d'acquitter mes 
Rondeaux que je ne nie ferois 

laffé d'en faire. 

Mais auriez-yous crû , Mon- 
fieur) qu'on peut faire des cha- 
rité?, en Vers ? Voilà pourtant 
un homme habillé de près de la 
moitié du corps de deux de mes 
Rondeaux. Après cela qu'on 
vienne nous dire qu'on ne peut 
fe fauver en toutes fortes d'etats f 
Vous voyez que le chemin n'ety 
pas fimal-aifé du Parnafle au Pa- 
radis. J'ai l'honneur d être , &ç, 

* 

mm 
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A FIJ.IETTE 

Chienne de Madame jfe . . • # 

P As ne fuis trop enclin à louangcr *, 
Tant bien /ponnois le faux traître 
danger, 

- Qu'on va courant en ce fade. exercice; 
Fors la vertu 3 qui mérite blandice , 
Rien ne devroit être ici basptoné ; 
Mais qu'advient-il } tout bon prôneur 
d'Office 

Pour la vertu parfois encfciflferné, - 
tOncques ne l'eft quaad faut chanter le 
vice. 

<Gr ça pourtant je veux entc^cn 
. lice i r 
Chienne amiable, écoutez mes propos* 
£ien eft li vrai , que savez nuls dé* 

faurs , - 
Qu'ores je puis , yoîrc dois par joûice 
f aire fin tous lieux refonner votre Los* 



» 
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Répondez donc , trop gentille FiIj 
lette y 

"Et dites-moi > fi fçavez bien encor ; 
D'où vous venez. De moi 3 fuis bou^ 

ehe d'or -, 
Même en louant je parle à la fran» 
, quette. 

r Ja ne Tentiez par trop la Caflblette ; 

Quand belle Dame , appercevant en 
vous 

Je ne fçai quoi de fi tendre Se Ci doux ^ 
Vous prit en grâce & de vous fit em~ 

plette. . ./ 

Certes alors vôtre lit coûtumier 

Etoit. . . oui-dea. La rime veut fu- 

- 

mier # , . ' >• 

Et (ieft bien dit, n'aviez d'autre coui 
chette. 

Une Ecurie étoit votre féjour ; 
Ulec aufli vous aviez pris le jour. 
Un Palfrenicr tuteur de votre en-3 
: fance, 

vous donnoit , *infi qu'un bon tui 
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Que les rebuts de fa gloutonne panfe. 
Bien vous tenoit auffi lieu de Do&eur ; 
Et vous pouvez en avoir remembrai*- 
ce -, 

Quand a fes dits aviez contrevenu ' 
Soufflets d'abord alloient trottant 
menu 

Sur votre groin. Plus honnête pi- 

j. tance \ 

N'aviez alors , ni plus clair revenu. 

Or tout ceci ne peut orner vos fa- 
rtes s : 
Récit pareil n'eft par trop glorieux. 

'Je Pentens bien i mais il faut des con r 

traftes 

. . . . • 

Dans les portraits } fi n'en vont- ils que 

.mieux. „. . 

Et que fçait-on * cette même Ecurie 
Au temps jadis peut-être en ce , 
. temps-ci, ? 
Peut bien avoir été le premier nid 
£e maint Seigneur. . Çc Veft point 

gauflerici. > 



«4$ ~ Hemathn* 

Car bien cncor on pourroit y trôttvéf 
Gallônsufez, chiffons de fouqnentlléV 
Premier Blafon de leur ndble fatHilley 

■ 

Que pas un d'eux n'a voulu conferVer. 
Tant y a donc vous n'êtes la fétilettc 
Qu'ait outragé le deftin envieux; 
.Vous le voyez # , gens très- fpcefeux 
Furétit marquez à la même étftjùcttesr 
Vraiment, le fort fut toûjtftttï gu 
• rbiietjcë y 
Et du mérite affez peu fèiicteux. 
Mais plus encor arrogant &< fuperbe 
Envers te Chiens, toujours ltor dd* 

- ne àdôsv 

Et c'eft de là qu'eft venu le Proverbe t 
A Chien gentil n'échut jamais bon o£ 
S'ainfi n'étoit, ja briibnte de gloitc 
Auriei paru , thème tout en naif&riti 
Votre H£ftagé éft fi refplëndiflaWt , > 
Que long- temps a qu'il embellit l'hiw 

ftoire. - 

No*. ïê* Aytta* nttolrtit poiû* 

Chiens Le vricts* Z 



Littérales 

Bigles, Baubis, Lipicrs, Bauds ou 

Greffiers, • 
Braques , Griffons , Mâtins , Epa- 

gnculs , Dogues 3 
Fauves > gris , noirs, Courans, Cou- 

chans, Balîets \ 
Mais ils écoient véritables Barbets ; 
Chiens gracieux , alecrcts & peu ro- 

gues 

Les autres, las 1 ne font que brigander; 

Mais les Barbets ne fçavent que gar- 
der \ / 

Ceft là vraiment leur qualité pre- 
micre > 

Rien de commun n'ont avec autres 
Chiens . 

Hors que par fois fe fentent au def* 
riero* 

Doncques voici comment Hifto*; 
tiens 

S'en vont parlant des Barbets vos att- 
»' cêtres. 
Ji cela près , qu'ils n'étoient point 
„ Chrétiens, 
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Race de Chien- ne fervit mieux & 
Maîtres. ' » ; 

Connoiflez-vous Saxo- Grammatl- 

... - ' • 

eus ? 

; Gunnar, dit-il 3 étoic Roi de Suéde 5 
Et fi n'étoit un Prince de bibus , 
Lâche, endormi, froid, languiflant 
ou tiède 

Qui s'amufa à conter des Rébus. 

Or ce Gunnar , d'un belliqueux Co*-: 
tege 

Toujours vaillant & roide condor 
éteur, 

Le Roi Gunnar,, infîgne Conquêteur; 
Vn beau matin conquêta la Norvège. 
Il y fallut mettre un Modérateur % . [ 

Qui ne fûtnice, 6c quifçûtlema^ 
ncge> 

r -Aulîî fit-il y il y mit un Barbet 
Et Tmftalla Maître de la Contrée/ ; 
Par la morbleu , s écria tout fu jet 
Norvégien , ce pétulant Préfet 

De nous fera bien-tôt chaude curée j 
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Il n'eft de ceux qui font le Chien cou- 
chant y 

Ains au rebours faudra que chacun 

rampe " 
Auprès de lui > c'eft peut-être Mc- 

lampe 

Qui le premier ofa porter la dent 
Sur A&eon. Dieux ! qu'il a l'œil fe* 

verc. * 
Ils lui chantoientmaint autre vitupère, 
Tout bas pourtant y & puis dirent 
- ainfi : \ , . 

Le voilà donc , f tirons-nous de fouci > 
Et pour ce faire., un bon os à la gueule 
Faut lui jetter. Car un Gouverneur 

veule . - , 

Fait le mutin & drefle le fourcil. ' 
Mais fi d'abord on lcngraifle , on 

l'empâte , • 
Il change, las ! c'eft la meilleure pâte 
Qui fût jamais > fur le champ il fe taîc. 
Cela fut dit, & prcfqu'aufïi-tot fait. 

Or donc ce Chien grand oncle à vo- 
tre pere. 
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Etoit iflu de Mcffire Cerbère ; ; 
Haut , magnifique & très - puifTanf 

Seigneur, 
.Vivant encor , s'il n eft défunt n'a 

guère. . ' 

Dans Moreri fidelle Chroniqueur 
Il eft au long parlé de fa nai fiance ^ 
De fes emplois , de fes dits , de fes 

faitsi ' 
De fes vertus & de fa fuffifance s 
Et par ainfi fur fon compte me tais. 

- Mais pour fui vons. Votre mere Ifa* 

belle m 
Tant eft aufïi grandement Demolfelle; 

Qu elle peut mettre au rang de fe* 
ayeux , 

Un Maître Chien, un Chien fi ra- 
dieux , 

Qu'il éblouit 5 n>ais qui î le Chien ce* 

Pour cettui-ci , c'eft chofe manifefte 
Qu'il fut toujours un Chien au grand 
collier. 
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Quand ici bas la nuit étend fes voiles* 

11 fait d'abord à nos yeux peciller 

le feu charmant des brillantes étoil- 
les, 

Donc la nature a voulu Témailler. 
Pks d'un Sçavant fans cefTe le fpe- 
, cule -, 

Tychobrahi y Cafftni , Marins , ' 
rftèard, Bayer , Kepler, FabricÏHi 
En ont écrit en plus d'un opu feule ; 

Et ces Meffieurs, qui frondent le So* 

leil, ^ 
jamais en lui n'ont trouvé de macule. 
Toujours l'ont vu luifant, propre Se 

vermeil. 
Il eft coufin à Dame Canicule , 
£)ire autrement , Madame Procyon* 

Donc vpi& bien grande riïuftration, 
Et nul Barbet, je crois,, ne la contefte. 
Sires Barbet» ne font point comme 

nous ; 

De certain fang nous paroiflons ja- 
loux i 
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Ma fol pour eux rien moins ne les moS 

lefte , m 

Vous avez donc aux enfers , dans les 
cicux 

Proches parents > mais de tels parents, 
zefte. 

De vos malheurs n'ont été foucicux j 

Lailïbns-les là -, ce font Chiens de Ni- 
velic m 
. Qyi vont fuyant quiconque les ap- 
pelle. 

Quoi! fans vous dire > es- tu Chien l 

es- tu Loup ? 
lAvoir le cœur de vous voir coup fut 

coup K 
Prête à mourir de faim & de difette. 
Certes de moi rien autre ne regrette 
Que le Barbet du bon Monfieur faiiit 

Roch . 

Car bien je fçai qu'êtes de # même eftoc i 
Oh ! celui-ci pour la pauvre Fillette 

N'auroit point eu 3 je penfe, un cœur 
de roc 

Il partageoit fon pain avec fon Maîrrc# 

Que n'eût point fait ce bon Barbets 
d'ancêtre 
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Pour une Chienne extraite de fon 

fang > / 

Mais tant y a y vous voilà dans uni 
rang 

Très- gracieux. Sans jamais rien dé-] 
: pçndre , ; 

Et fa^s courir jamais aucun danger. 

Japper , fauter , dormir , boire 8C 
manger 

Rien ne payer , ne rien donner, tout: 
prendre, 

Et par fus tout , aucun métier n'ap- 
prendre : - 
Yoilà , je penfe, àprefçnt votre fort* 
Et de mes'hui juques à votre mort. 5 
Ç'eft donc ainfi , que votre gentilleflc 
Vous a gagné le cœur d'uneMaîtrefle, 
Auprès de qui ne manquerez de rien , 
Et de qui même aurez mainte carefle, 

Tant Se Ci fort , que.connois gens de 

bien / . 
Jioipmes gentils , Çc gens de haufpa* 



*54 Rte nation* 
<îai bien youdroicjit avoir unftlftf* 
tagc. 

Usft trjès.vrai q&e vous le mérite* } 

Oncques vit-on Chienne plus frétil- 
lante , , ' 

Et plus loyale 6c plus douce & plus 
genre* ' # 

C 4 a venez donc ^ ^talons vos bc^u- 

tCZ j 

0 » 

Il en eft temps^ approchez- vous, Fil- 
lette. 

ï*as ! vous fuyez i ô de la gçnt Bar- 
bette v 

•Le vtai Phénix , pourquoi me fuyez- 
vous ? # • 

Par la Corblcu, feriez -yous aflez 
brave . ' „ 

Pour redouter l'exhalaifon fuave 

De mon encens 2 B êtes font parmi nous 

Qu'on voit y de yrai ^ bien mieux *jue 
vons ftilées. - 

Tant bien que mal j>arle* , loiiange?-; 
les n 



/ 

» 



I 



Littéraires. If f 

Crac, c'en cft faitj u voilà leurs coeurs 
rafflez* 

Ne faut qu'un mot pour les rendre af- 
folées y v 
Et ce mot dit , fi vous gefticulez ; 
Voilà de plus mes b 4 êteslépauiées. 

Mais raifez- vous -, vous fais- je torç 

> 

céans } 

Ventre faint gris , petite Çatnufettc ; 
Ores je crois <juc me montrez les 
dents. 

Je le voisbien, inftruite à la brochette 
Ja vous fuivez en tout, point les iç- 

-jçons - 
Pe votre iliuftre & trop humble Mai- 

trèfle 

• V ■ 

Prefque portée à dire maudiffons 
< A qui prétend exalter fa fagefle , 
Son air charmant , ou bien fa poli-' 
teffe. 

Mais j'en dis trop , alte là , finitions * 
Jl n'eft ici politefle qui tienne i 
Peu fa temps a que m'y vis éctuudé j. 
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Or qui voudra fon éloge entreprenne? 
De moi ne fuis aflez outrecuidé 
Pour la chanter, & moins encor fa 

Chienne , 1 
Qui plante là ma Mufe & qui s'enfuit. 

Mes complimens ores donc je ren-; 
gaigne -, 

Et par ainfî fans tant d'autre circuit 
Fillette, adieu, bon foir & bonne 
• nuit. 
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L E T T R E 

A Madame la Baronne 

i 

de . 4 • . « 

Du I 2 lanvier ijiî. 

• fi*' .f . .4 • •/ 

T'Ai fait tout mon poffible * 
J Madame , pour vous fatis- 
£?ire , & j'ai eu le malheur de 
lie pouvoir y réiïffir. A peine 
j'eus reçu votre Lettre que j'al- 
lai fur la montagne aux deux co- 
teaux pour y travailler les Vers 
que vous mç demandiez. C'etë 
Tattelier ordinaire des gens de 
Lettres & vous n'ignorez pas , 

£>u un tfprit fage & raifort» 
noble 

Jtegarde comme un cas penda*. 

■ x 
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De rien chanter fans fuJh 
pilon 

. Lui donne lui-même le ton- 

TV»/ Auteur fe flatte & sa- 
baft 

\gui du Maître des Fers ne prendi 
point fa leçon. .. • , \ 

Teléioit le rimeur Pradon v 
r Jlfut l'Apollon de faMufeh 
^ Mais elle ne fu t quun Èuz* » 

Et lui, au un mij érable oifon. 

* 

► 

Il j avoit long-temps que jè 
n'àvois paru au Parnaiïe , auflfe 
«ont y eut pour moi la grate de la 
nouveauté, & en vérité on ne 
peut qu'être furpris dès I entrée 
d'un lfeu , oh jufquaux Fontak 



nés & aux rochers , toi* * rencfc 
uôe èi^cfce de fort bâJfnion»eux y 
mais ou Fon vok fur tâtet une in^ 
ftàité de p^ronne* de ton! âge » 
de tout (exe » de toute nation* 
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qui pleines d'entoufiafme & de 
fureur chantent chacune en leur 
langue & toutes à la fois ce que 
leur paflion leur infpire. 

Là eejl un eeeur tendre & 
naïf* 

Qui d'un accent triffe ér 

flainttf 
Déflore la mort inhumaine -. 
m D'un grand que jamais U nt 

< ^vit , / ' 

Xt qu il ne connoiffoit quk 

» 

peine. 

Ici du bel Éfprit. 
On fait la contrebande }> 

s On débite de bande en kanic 

Des impromptus volez > ou bien' 

faits à loiftr. 

Les uns crainte de s % 'abruûr % < 

Ou par le Jeul dejir décrire y 

• Makré foute inhibition 
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Parlent de Conflitution » 

Selon £ humeur qui les infpire* 

Celui-ci fait pleurer écho \ 

Celui-là > dans fon vcrtigo. 

Se hâte de le faire rire» 

Un autre , de Vers regratier r 

Et qui et oit une ardeur divine 

Le feu qui vient de fa can- 
tine , 

Tract r ébauche un Poème en* 
tien 

I>éja fapperçdh Melpo??tene r 
Jgui ri ayant rien de neuf k mettre 
fur la Scène , 

Se preffe d'ajouter cet himne k fon 
Pfemtier. 
Vn autre , loin de Ça demeure. 
Faifant retentir fes pipeaux r 

Veut quun Bergen qui ri a nul 
maux 

Tout foiidain malgré lui pie» 



- / 
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. Sur la maigreur de fes trou* 
} peaux. - 

- Ici fait [on Apologie 
*Vn Auteur quon a redreffé : 

.- , Mais le voyant tout caur* 
roucé 3 

^ augure mal de f in génie * 
Et je chéris qui l'a tancé. 

Ce aul] y a à mon gré , Mada- 
me, de plus plaifant dans ce païs- 
ta, ce font les amoureux. On en 
voie qui jurent à pleine tête* con- 
tre une Maîtrefle infidelle , 6c 
qui fans fçavoir ce qu'ils font la 
maudiflent dans le temps même 
qu'ils l'adorent, Il faut pourtant 
avouer qu'il en eft peu de ceux- 
là f foit que les Poètes ne s'atta- 
chent qu r à des MaîtrefTçs doci- 
les & complaifantes, foit que la 
mode foit prefquepaffée chez les 
femmes de fe faire tirailler comb- 
ine autrefois,. 



/ 
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%ît Remarions 

Apres m'être ainfi amufé à 
» voir tous ces perfonnages fe dé- 
battre de tant de diveries façons, 
je prisjangue dans cette contrée, 
o& je ne eonrtoHTois plus person- 
ne , & j'appris avec regret \ que 
j'iniponunerois en vain Apollon 
pour les Vers que vous m'iviez 
ordonné de faire. 

Depuis cpiunfaifcur Xhorof- 

cope * 

L'a menacé £un certain mai : 

Mêlas i ceji un vrai M if an- 

trope r 

il ne prête plus fon cheval. 

Sire > oyez comme je raifonne r 
Lui débdgoula le pendard r 
Défendez, -vous de certaine Ba~ 
ronne : 

Fous m rifptez £être Cor*- 

3e f or elle, il tjl vrai : mais j[qut* ' 
tant la friponne 



i 
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f eut exciter du trouble en vos 
Etats 

Vlm encor que cet S f avant a? 
Dont vous femblez, jahm t & què 

dans leurs goguettes 
' Carefient fans façon tns plu* 
. tendres poulettes. 
En même lieu qu* vous , bien- 

tôt elle armera : 
Ce que vous chéri {fez,* elk U 
chérirai 

D'un feul de fes regards tous 1er 
cœurs elle embrafe , 

« 

Rien ne rejijle à fes attraits .*- 
Bes ce moment prévenez, tous* 
ngtets.. 

' épique les penchons de Pe* 
gaz* ' 

JS-e touchent en- rien wtm 
honneur^ 
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Retenez, - le pourtant , traitez - le 
avec rigueur, 

m 

*Vn cheval en amour ne fi fas fi 

laide, bête , 
Et Pegaze en tout fens ferait une 

conquête : 
On en voit tous les jours de pires 
*• parmi nous. 

Notre afiaffwe enfin entend bien la 
' Grammaire , 

Et peut-être encore mieux que 
vous. 

Sire , en un mot > garde^vom 
de fes coups. 

À in fi parla ce téméraire* 
Or fus y jugez s'il fe peut faire 
v J%u Apollon à prefent jaloux 
Veuille prêter /on l>rom&~ 1 
datre. 

r ~. 
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Vous ne l'auriez jamais crû, 
Madame , & tout cela pourtant 
eft au pied de la lettre. Sûr ce 
bruit répandu je n'ofai madref- 
fer à Apollon. J'avois déj,a die 
que je venois de votre part , il 
n'en falloir pas davantage pour 
m'en faire honteufement écon- 
duire. Mais plutôt que de ne 
point vous contenter , que ne 
fais -je des Vers en dépit du 
Dieu qui les infpire ? Il eft vrai i 

Mais quel feu ne s'éteint* quel bril- 
lant ne prit 

. »"» - "U* 1 

Et fans danger y $ eut- on faire 
ufage , 

Des moindres talents de IBf. 
frit? 

Etonné de mon griffonnage » 
De mes tranfports » de mon 
langage, 

7, 



l4€ Récréations 

1 *j ■ t • t • "1 

\ Le manant \ruflre & matin 

Me, crépit at$ -tit jo(feïe v ;iï 

- maUm ;.lo a u\ rr : 

Déjà dans tout le BaiUiage.\ 
" • Retentit le fon du Beffroi , ; 

Ei four redoubler mon effroi , 

Cte tient con fol s Je vois ma vie en 
arbitrage. • ' t . - * 

0# trouver alors quelque ap- 
pui? 

le Juge ( £/V# fçavez quel en ejl 

) ^ 

^ voyant plus docte que lui* 
Viendroit envenimer t atroce 
calomnie : 
J^<w wtftfdfe CW, ça quon 

texco?nmunie s 
Cf/ homme fait des Fers, ceftninfi 
^ueCujas^ ■ • . 
/V»/ 3 f «'ip» ^ comporte en tel 
cas... 
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bcpèchez-'vous » Tafieur ; donnez- 
lui le falaire 
De fes maudits Arts libéraux'» 
Et s il ne peut encor fe taire , 
Chante^ four dernier formu- 
laire , 

Les Pj aimes penitentiaux. 

L'idée d'une telle fituatk» me 
fait trembler» mais je vais bjeii 
plus loin , Madame j fuppofons 
que Phœbus m'infpire i fup- 
pofons que la gent. Villageoife 
elle-même foit d'affez bonne 
humeur pour me laiffer rimail- 
ler tranquillement ; malgré tout 
cela je vous avoue que je n'au- 
rois pas le courage d'entre- 
prendre ce que vous defirez de 
moi. 

Dès qu'il faut célébrer votre aima-. 
- ble Intendante 

Z ij 



i68 Récréations 

Ma Mufe efl fort votre- fer- 
mante. 

Cette Dame a , dit- on > de trop 
•\ beaux attributs. - w 
^fiJ$£ je ri ai la hardie (fe , 
De chanter ici Ces vertus ; 
£> ^/V f m* ai* une telle pièce 
Etonneroit même Pheebus. 
f ajoute encot au en votre 
abfence ' / . 

On ne peut guère avoir £ef- 
, prit ; 

• Ah r croyez,' en à cet Ecrit ; 
Ceci (oit dit fans complai- 

fance > ^ . 

Le pauvre efi mort > ou s'il ne 

< je vous le maintiens bien ab- 
firaiu 

— **■ - _ ^ 
' Je ne puis donc vous fatis* 

fatra , 



> 
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.'Mais ne gronde^ de ce.refus : 
Car âpres tout ,,à ce que faire? 
Bien d'autres foins y feroient 
fuperflus. • 
Au retour toutefois de ce pais {au- 

vage, ' r < • 

Je veux reparer ce dommage , 
Et promets, foi d'homme a" hon- 
neur. 

De rimer , s' il faut, les louan- 

De tous les neuf chœurs des 
Anges* ' 

Si telle efl alors votre hu- 
meur. . 

Adieu vous dis & ferviteur. 

■ 
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LETTRE 

A Monfîeur le Comte de 

G 

20. Janvier ijiu 

LEs plus agréables mometis 
de ma vie > Monfieur, fonc 
ians contredit ceux où je reçois 
de vos Lettres. 11 n'y a que vo- 
tre prefence & l'honneur de vous 
entendre parler vous-même, qui 
puiffe me caufer plus de ravine- 
ment & de joye. 

Mais, Monfieur, avouez que 
mon fort eft bien cruel de me 
tenir fi long - temps éloigne' de 
vous. Je commençois à me faire 
à cette folitude > je ne puis à 
prefent la fupporter 5 les plus 
riants objets m'y ennuy en t. C eft 
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f Vous à nie confoler dans un 
aïs que vous menlaidiflez iî 
OR tous lès jours. Donnez-moi, 
je vous prie, de vcs nouvelles au- 
tant que vos grandes occupations 
vous le pourront permettre. Son- 
gez que vous avez ici un malade, 
|3our ainfi dire > de votre façon , 
a qui véritablement votre ieule 
prefence peut redonner une famé 
parfaite, mais dont vos Lettres 
du moins empêcheront le mal 
d empirer. / 

Je m'attepdpis bien au gra- 
cieux acceiiil qu'on vous a fait à 
la Çpur. Il tau droit ne vous 
point connoître pour ne l'avoir 
point prévu. Je ne ferai pour- 
tant jamais fatisfait que les ré- 
compenfes negalent vos méri- 
tes , & je voudrois bien que vo- 
tre modeftie ne vous empêchât 

fioint de connoître fur cela toute 
'étendue de mes juftes defirs. 
Vous la faites bien paroître 
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cette vertu favorite, quand vous 
dites que votre Mùfe cft engour- 
die. Oh ! Monfieur, je vous con- 
nois i ne me dites point de mal 
de vous, je vous prie. Je fçai 
que vous n'avez qu'à toucher 
votre Lyre pour en tirer les fons 
les plus doux. Si je vousaimois 
moins , je ferois jaloux de votre 
talent s & certainement il en eft 
peu qui vous égalent , & qui ap- 
prochent même tant foie peu de 
vous. Seroit-ce cet Auteur ano- 
nyme dont vous me parlez ? La 
mauvaife pièce qu'il a produite ! 
Je n'en parlerai qu a vous : mars 
comme a dit quelque part un de 
nos Poe tçs ; 

- • 

é 

Dans le fiecle antique & 
moderne , 
. Jamais fot ne mérita mieux 
D'être pouffé d'un coup de 
berne 
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*lufquk moitié chemin des 
deux. 

Je ne fuis point étonné que ceux 
"qui font louez dans cette Ode 
l'ayent approuvée , & lui ayent 
peut- être* au flî donné de la vo- 
gue. Eufl'ent-ils encore plus d'ef- 
prit :-on en fait volontiers crédit 
à un homme qui loue : il n'eft 
pas naturel de penfer mal d'un 
Ouvrage qui dit du bien de nous. 
Pour moi, perfonne definteref- 
iée , je vous dirai que ce Poëte 
louangeur ne me paroîtpas avoir 
l'aîle affez forte pour l'Ode. 

Voulez- vous que je vous le 
déiinifle ? C eft un efprit qui ne 
va que par fauts & par bonds -, 
au lieu qu'un noble feu emporte 
l'imagination des autres i on voie 
celui-ci faire de continuels ef- 
forts pour débaucher , pour ainfi 
dire, lui-même fon imagination. 
Elle s'élerc , elle s'enfle s mais" 
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ce n'eft que pour un moment. ïl 
la pouffe , il l'anime de nouveau, 
elle fe décent encore , & ainft 
alternativement jufqu'à la fin de 
la pièce , donc voilà tout le jeu. 

Vous fçavez mieux que moi , 
Monfieur , que ce n'eft pas par 
effort que l'on eft éloquent j c'eft 
par le cœur , c'eft par la viva- 
cité de l'elprit. Alors les paroles 
coulent en abondance , elles fe 
prefentent en foule , elles bri- 
guent, pour ainfi dire, à qui s'ar- 
rangera les premières , comme fi 
elles avoient. confpiré entr elles 
d'épargner à l'Auteur la peine 
du choix , de la liaifon & de Tor- 
dre. C'eft ce qu'Horace a expri- 
mé dans ce Vers : 

Ferbaque provifam rem non in* 
'vit a fequentur. 
Quand une matière eft une 
fois bien conçue , les paroles 
„ fuivenc aifémenc. 
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Ec voilà le vrai génie qu'il 
faut pour tous les Ouvrages d'ef- 
prit , & fur tout pour l'Ode. 
Mais notre Poëte ne paroît point 
avoir cette éloquence qui vient 
de (ource , & qui dans fon defor- 
dre même marche toujours d'un 
pas réglé. 

Mais dans quel détail entre-t- 
il , je vous prie ? Il met quatorze 
eu quinze ftrophes à ne nous 
rien dire de 'fon fujet principal. 
Il veut décrire un Palais des plus 
magnifiques. Il y voit une fa- 
çade fuperbe , des Appartenons 
réguliers» des Meubles précieux* 
des Tableaux rares , &c. Mais 
il fe' contente de nommer ces 
chofes par leur nom / il n'en fait 
mention que comme auroit fait 
une Gazette , il nous annonce 
qu'elles y font. . 

Un bon Poc»te auroit fait des 
Defcriptions, auroîc chargé fes 
portraits d'idées agréables , ap- 
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pelle à tous momens la Fable à 
fon fecours. Ce n'eût point été 
ce Palais f tel que les yeux le 
prefentcnt à lefprit , c'en eût'été 
fur ce plan naturel un plan tout 
nouveau. Les perfonnes qui lui 
onc donné tant de grâce & de 
beautez , auraient été tout éton- 
nées d avoir fait des chofes à quoi 
elles n'ont jamais penléi mais ce 
n'eft qu'a une imagination fé- 
conde , à un génie heureux & 
véritablement poétique à fournir 
ces grandes & vives images qui 
groffiffent & cmbclliffent les ob- 
jets, fans pourtant s'éloigner trop 
de la vraifemblance. , 

Me fais- je entendre , Mon- 
fieur î fi cela eft, vous devez 
convenir avec moi , que notre 
Auteur auroit grand tort de fe 
croire Poète pour avoir rimé 
quelques Versi & quels Vers, 
bon Dieu ! que j'y découvre d'ex- 
preffions baffes, que j'y en trouve 
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de peu juftes 1 Combien en eft.il 
qu'il faudroit envoyef rebattre 
mr l'enclume , félon TexprelTion 
d'Horace ? 

* • 

Et maie ternatos incuài redderc 
verjus. •* < 

Enfin, Monfieur & en gros & 
en détail cette Ode qu'on a pris 
la peine de vous envoyer de fi 
loin me paroît très - mauyaife , 
non pas tant néanmoins peur les 
fautes qui y font, que pour le 
génie aifé , le feu brillant & 
agréable qui n'y eft pas. Je ne 
pardonne point ce dernier défaut 
à un homme qui fait des Vers de 
gayeté de cœur & fans y être 

forcé. Meilleurs de au- 

roient pû fe pafler d'un tel Pane- 
gyrifte de leurs hauts faits. Ce 
ne font point de femblables poë- 
fies qui font les Dieux, pour par- 
ler le langage d'Ovide : ; 
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Di quoquè Carminibus > fi fas ejf 
dicere $ fiunt s 

Tantaque Majejlas ore canen- 
tis eget. 

Voilà mon fentimenc. Jenepré- 
tens pas néanmoins prononcer ici 
an Arreft en dernier reflbrt : je 
ne me crois point infaillible. C'eft 
à vous , Monfieur, qui avez tout 
à la fois tant de naturel & tant 
de juftefTe dans Tefprit , à juger 
fouverainement de cette pièce. 
Pour moi j'ai trouvé je ne fçai 
comment toutes ces reflexions au 
bout de ma plume, & je fuis 
prefque fâché de nVêtre laifle 
aller à la critique dans cette Let- 
tre , & de n'avoir point fait at- 
tention à ces paroles de Pline le 
jeune que jai toujours trouvé 
fi belles , & fur lefquelles je 
voudrais fort me régler en tout 
temps, c'eft de pardonner au# 
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autres, comme fi Ton étoit tom- 
bé foi -même dans les mêmes 
fautes, & d'éviter pourtant les 
moindres fautes , comme fi Ton 
ne pàrdorinoit jamais à perlonne* 
J'ai rhohneur d'être , &c. 
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A Monfieur J . . . . D . . .. 
aux Champs Elifées. 

i 

i 

I 

D# 26 Janvier 17 21. 

L'Etrange chofe* Monfieur, 
que d'être mort, & que Ton 
clï lot quand on a le malheur de 
ne plus jouir de la lumière qui 
Vous éclaire ! Vous aurez de la 
peine à croire ce que je vous 
vais dire , & que j'ai appris par 
l'expérience d'autrui > que les 
plus grands génies & ceux qui 
Fai (oient le plus les rodomons 
dans votre païs , en valent tou- 
jours ici la moitié moins. Helasi 
difoit jadis Voiture , & je le lui 
ai bien oui dire encore en foupi- 
.rant : c'eft fort peu de chofe 
qu'un demi Dieu quand il efl: 
mort, • 

Ce 
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Ce que j'y trouve de pire, c'efl: 
que , quelque honte qu on ait à 
fe voir fi lointaiment ; dépaïfé > il 
eft bien difficile d'être long- 
temps mort , fans que nos voifins 
& nos amis s'en apperçoivent. Je 
me fuis contrefait julqu'ici , & 
dans ma dernière Lettrt fur tout, 
je faifois tous mes efforts pour 
vous féduire par un faux coloris 
de vivant j malgré tout cela vous 
vous êtes apperçû que je n etois 
plus i je fentois le mort à pleine 

bouche. 

Eh bien donc , Monfieur , il 
n'eft plus temps de diflimuler s je 
vous di&ai comme Arlequin dans 
une Comédie > & pour le moins 
avec autant de vérité que lui : 
je fuis mort , & mort s'il-en fut 
jamais. 

Pour ce qui eft de la manière 
dont un tel accident ni eft arri- 
vé , je ne fçaurois p'récifémenc 
tous l'apprendre i certaines eaux 

Aa 
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qu'on m'a fait boire en arrivant r 
comme ceft la coutume , pour 
me purger des mauvaifes hu- 
meurs contractées dans votre 
# païs> m'en ont fait perdre le fou* 
venir. Tout ce qui me refte di- 
ctées là-deffus , c'eft que je ne 
fuis point mort dans les formes & 
de la main des Suppôts dt la Fa- 
culté , je croirois volontiers que 
j€ ne le fuis que pour avoir été 
trop long temps éloigné de vous. 
C'en eft là à mon avis la caufe la 
plus plaufible , & vous me ferez 
plaifir dcn être perfuadé, puif- 
que je fais tant que de vous lâ 
dire. Nous fommes ici gens tout 
d'une pièce , gens qui ne fe far* 
dent point s il eft encore inoiii 
qu'un mort ait jamais trompé 
perfonne. 

Mais, Monfieur, maintenant 
que me voilà sottement embalié 
Éous terre pour n'en revenir ja- 
mais de quoi vous avifez-voua» 
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de m'attaquer comme vous*fai- 
tes 1 Ne fçavez-vous pas ce que 
dit le Proverbe Latin , que d'ar- 
racher la crinière à un Lion 
more > vellere barbam Le ont mor- 
tuo > c'eft une adion un 1 peu fuf- 
pefte de lâcheté. A voiis enten- 
dre , ne diroit-on pas qu'il y a 
de ma faute d'être mort 5 pour- 
quoi m'a ccu fez vous de l'être i 
Eh ! de grâce , Monfieur, 
fez les morts en paix, ils ont bien 
afTez d'autres chagrins , fans que 
vous veniez encore augmenter 
leurs peines* 

Et par qui vouliezvous que 
je vous écrivifle ? C'eft un ha- 
zard que )' aye fait connoilTance 
avec un Diable Lutin qui a en- 
trepris deux ou trois femmes de 

& qui ne faifant qu'aller 

& venir chez vous , s'eft chargé 
de vous faire rendre mes Let- 
tres. Ce chez vms vous paroîc 
£ans doute équivoque. Hela* !i 

A a i j; 
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Alônfieur , je crois bien que ce 
Diable n'ignore pas où vous lo- 
gez , & qu'il pourrait 'bien quel- 
quefois avoir été rendre fes de- 
voirs & offrir fes fervices à Ma- 
dame votre Epoufe , mais je fuis 
fur qu'il en a été chaffé honteu- 
menr. 

Ma plus grande peine à pre- 
fent n'eft ^as de vous faire tenir 
mes Lettres , c'eft d'en faire qui 

vpuiffent vous divertir. L'affreux 
féjour que celui ci r Je vous con- 
feille , Monfieur, quelque envie 
que j'aye de vous voir, de n'y ve- 

' nir que le plus tard que vous 
pourrez. Imaginez - vous que 
nous fommes ici une infinité de 
gens qui ne faifons que nous en- 
treregàrder fixement les uns les 

nous rien dire 

Trijles , tootyges, confus , émerveil- 
» le z r treinblans , 

Comme [omis dans une fou* 

rivière: » 



• 
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j'ai déjà vu , Madame de. . . . 
C'éft à mon gré la plus à plain- 
dre de tous nous autres. Pour la 
punir d avoir fi long-temps fcan- 
dalifé votre hemifphere par fon 
divorce avec Monfieur de.... 
que vous fçavez avoir porté ja- 
dis aflez impatiemment la trille 
quaJité de fon Epoux, on le lui 
a attaché à fes cotez. La pau- 
vre femme va courant de toutes 
parts , & fe fecoùant fans ceffe 
pour s'arracher à fon compa- 
gnon y mais ceft aujourd'hui un 
couple indifloluble. Ils fe tien- 
nent à la moële des os. Elle me 
demanda précipitamenc s'il étoit 
vrai qu elle eût fait un ingrat en 
la perlonne du Chevalier de . . • . 
& fi la tendrefle qull avoit juré 
devoir toujours pour fes Manes> 
il la voit déjà facri fiée aux char- 
mes d'une nouvelle paffioii. Je 
lui répondis qu il n'étoit rien de , 
plus certain , que ce n'étoit pas 

< ■ 
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fans fujet qu'on vous traittoit ici 
de gens de l'autre monde, & que 
des ombres fe flattaient en vain 
de l'emporter dans vos cœurs de 
chair fur des objets réels & pal- 
pables. Je vous l'a vois bien dit , 
lui répliqua fur le champ Mon- 
fieur de d'une voix fou- 
droyante, levant en même-temps 
la main , comme s'il eue voulu 
lui décharger un horion fur le 
nez. Si la bonne Dameavoitpû 
mourir une féconde fois, je crois 
qu'elle feroit morte en cette oc- 
cafion. Elle fe retira fe roulant 
à terre, & traînant toujours avec 
elle fon impitoyable ennemi. 

* De Jon généreux fang la trace 
me tondait 

9 ' -m 

Les rochers en font teints , les ron- 
çes dégoûtantes^ 
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Portent de fes cheveux les dépouil- 
les fanglames. 

J'eus beau la fuivre j elle fit plus 
de chemin que moi. S'il m etoic 
permis de révéler les fecrecs en- 
ievelis dans nos épai (Tes ténè- 
bres , je vous dirçis qu'il y a ici 
bien de femblables peines prépa- 
rées pour des gens de votre con- 
noiflan^e. Si je fçai bien la lan* 
gue du païsy on appelle cela être 
earnifîé ,fanguimfié > Si ojfementé 
avec un autre : ( voilà des termes 
de mort cela ) & il m'eft revenu 
que c'écoit une nouvelle efpece 
dç fupplice inventé pour ces for- 
tes d amoureux , qui refufantdfc 
fuivre les honnêtes penchansque 
la bienfeanee permet & qu'elle 
autor'ife , forcent les convenan- 
ces de l'âge & des mœurs , & fe 
font des paffions bkares que la 
corruption du coeur foûtient à la 
ierke > mais que la nature elle- 
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même , toute indulgente qu'elle 

eft , ne fupporte qu'avec peine. 

Pour moi qui ne m'avifa jamais 
d'aimer de la forte , je fuis ici , 
grâce à ma fagefle > très-ilolé, & 
par confequent plus lefte que je 
n'ai jamais été. Si je pouvois for- 
tir , je feroisbien du chemin en 
peu de temps. Je vous irois^tou- 
tes les nuits tirer vos couvertu- 
res , feulement pour vous diver- 
tir. Ahi que Madame D . . . . 
nie fçauroit bon gré de vous te- 
nir un peu. aliène. Au refte, 
Monfieur , j'ai bien du regret 
d'être mort fans lui dire adieu. 
Dites-lui de ma part ces deux 

mots: _ 

• 

* £)ui veut voyager loin ménage 

ja monture * 
Buve^j mangez, , dormez > drfai- . 
tes feu qui dure. ' 

Le* 
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Les Helenes qui ont: le plus 
brillé chez vous, font ici, com- 
me vous penfez bien d'une lai- 
deur affreufe. Je ne connois que 
Madame de ... . qui , félon tou- 
tes les apparences ne perdra rien 
à nous venir joindre. Auffi efi. 
il impoffible qu'elle devienne 
comme ies autres , l'ombre de ce 
qu'elle aura été , n'y ayant point 
à mon gré de figure au deiïous 
de celle dont Dame nature Ta Ci 
libéralement pourvue. Ses yeux 
ne pourront fans doute fe creu- 
fer davantage > fes joues deve- 
nir plus décharnées, fon nez plus 
coure , fés lèvres plus livides, fon 
teint plus pâle & plus fané. Pour 
de menton , elle n'en fçauroit 
perdre fur ma parole* il eft de 
notoriété publique qu'elle n'en 
eût jamais. Je penfe même que 
notre païs va être pour elle un 
lieu de triomphe, ôtimaginez- 

,vous, Monfieur , fi avec la va- 

3b 
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nité que vous lui connoiflez , & 
qu'elle ne manquera point de 
conferver, encore 3 elle ne pren- 
dra pas bien alors fa revanche fur 
toutes ces beautez paffageres , 
& , pour ainfi dire , à vie , qui 
ne ceffent de la braver fur votre 
horifon. 

J'en ai parlé ici bas , & fur ce 
que j ai avancé qu'elle y débar- 
queroif tout comme elle eft , la 
plupart de nos égrillards fe ré- 
joùiffent d'avance de voir dans 
nos cercles une défunte , fi j'oie 
Je dire ainfi , toute vivante. Et 
de par Pluton , elle ne fç^uroit 
mieux faire que de fe hâter de 
venir. On fouhaite "fort chez 
vous qu'elle entreprenne ce 
voyage s ainfi il fe trouvera> que 
plus gracieufe à fa môrt qu'elle 
ne l'a été de h vie > elle fera alors 
plaifir à l'un & à l'autre monde 
tout enfemble. 

Adieu, Monficur> fi mon 

- • 
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Diable veut bien encore me fer- 
vir | vous aurez fouvent de mes 
nouvelles. Je fuis fans compli- 
ment , car nous ne les connoif- 
fons point ici , celui de tous les 
morts qui vous eflime , vous ho- 
nore & vous aime davantage. 

« * 

Feu L . . . . de regrc- 
table mémoire. 
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LETTRE 

A Monfieur le Comte 
de G • • • • • 

* • 

Va 28 Janvier 1711. 

JE n attends pas , Monfieur , 
que vous me difiez que vous 
cecs fore occupé 5 je le connois 
par votre filence : j'aime à -me 
flatter, & je crois que ceft la 
feule raifon qui vous empêche 
de m'écrire : mais fi vous ne pou- 
vez me fairp cet honneur, fouf- 
frez au moins que j'aye celui de 
vous enttetenir mçme à crédit , 
même fans retour. Je me répon- 
drai pour vous , & fi je ne mç 
dis point dauffî belles chofes & 
avec autant d'efprit , je compte 
fi fort fur votre amitié > que jç 

«ten 4[rai {lu moins de très-gra- 
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cîeufes. Vous pehfez bien que 
je ne m'y épargnerai pas , & 
qu'étant à même de me fatis- 
faire, je ferai'enforte d être con- 
tent de vous. 

Plût à Dieu que vous le fuf- 
fîez autant dp moi toutes les fois 
que j'ai l'honneur de vous écrire 
& que je pnfle vous exprime* 
jnes fentimens , comme je fçau- 
rai me reprefenter les vôtres > 
mais je vous fupplie de faire aufli 
un peu à mon égard ce que je 
fuis difpofé de faire entièrement 
pour vous. Je me tiendrai le lan- 
gage de votre amitié, & vous, 
Monfieur , vous vous parlerez > 
s'il. vous plaît , celui de ma re- 
connoiflance. 

Je voudrois bien fçavoir fi vo- 
tre jugement fur l'Ode de Mon- 
fieur . . , s'accorde avec le mien. 
Je me perfuade que l'un Ê l'au- 
tre loin affez juftes dans le mê- 
me moule. 

Bbiij 
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Mais je ne laifle pas d'appré- 
hender qu'en lifant ma Criti- 
que , vous ne m'ayez plus d'une 
foisappliqué ces Vers d'Horace ; 

guum tua pervideas o cuits mala 

lippus inunftiS) - 
Curin amie or um vitiis tam ce mis 

acutum% 

guam aut /tquila , aut [Serpens 
Epidaurius ? 

3 , Comment fe peut-il faire que 
n dans le temps que vous paroif- 
ttitz avoir les yeux malades & 
„ couverts d'un bandeau qui 

vous empêche 4'appercevoir 
„ vos fautes , vous ayez pour 

celles de vos amis la vûë plus 
„ perçante qu'un Aigle , ou que 
„ le^rpentd'Epidaure * S'ilefl: 
vrai ,%lonfieur,'que vous Payez 
* ainfi penfé i vous avez penfé 
jufte; & fi j'introduifois ici > 
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Comme fait Horace en ce mê- 
- me endroit , urt interlocuteur 
""qui me demandât il je n'ai 
point aufli de défauts , je fe- 
rois fans douce contraint de lui 
avouer que j'en ai, & de plus 
grands encore : j 

Nullane hzbei vitïa ? immo alla $ . . * • 
h aud for tajfe minora* 

Nous en avons chacun v & les 
. mêmes fbuvent que nous repre- 
nons dans les autres -, mais com- 
me nos yeux qui difeernent aifé- 
/ ment tous les objets fenfibles ne 
peuvent fe voir eux. mêm^s, nous 
. appercevons les imperfections de 
ceux qui nous environnent > & 
nous ne pouvons connoître les 
nôtres. Ce n'efl: que dans un ob- 
jet étranger & par une reflexion 
de la lumière , que nous voyons 
nos propres yeux i ce n'eft auflî 
que dans nos fembiables , qu'il 

Tj T • • • • * 
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nous eft poffible d' 
que nous fommes. 

Mais qui de nous veut ne faire 
d'autre ufage des vices qu'il dé- 
couvre dans les autres , & , pour 
ainfi dire, de cette lumière qui 
lui eft refléchie & qui le fait voir 
en eux , que pour fe condamner 
foi-même ? j ofe dire qu'il n'en 

- eft aucun. 11 faudroit entrer dans 
un examen & dans un parallèle 
qui fouvent ne nous feroient 

~ point avantageux : nous les évi- 
tons ayec foin j & comme dit 
Perfe , Contens de pouvoir pé- 
nétrer dans le cœur de nos voi- 
* fins, nous ne nous avifons jamais 
de faire une defcente dans le nô- 
tre pour examiner attentivement 
ce qui s'y pafle. 

Hemo in fefe tentât defcen- 
dere , nemo , 
S(d fr&cedenti fpetfatur man- 
tica ttrgo. > 
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S'il en eft qui s'étudient, ce * 
n'eft jamais que d'une étude lé- 
gère , & pour ainfi dire , de paf- 
lage s, & fi dans cette étude ils 
fe # reconnoiffent quelques dé- 
* fauts , ils n'en fent pas pour cela 
moins amis .d'eux-mêmes , ils - 
pourroient dire comme ce Me- 
nius dont parle Horace: Egomet 
rni ignofco, fe me pardonne tout* 
Voilà, Monfieur, comme {ont 
faits tous les hommes, & c'eft 
par là que je prétens m'exeufer 
d'avoir critiqué l'Ouvrage de 

Monfieur ne doutant point 

d'ailleurs que je ne tombe tous 
les jours en écrivant dans de plus 
• grandes fautes que celles que 
j'ai ofé relever en lui. J'ai l'hon- 
neur d'être, &c. 

* 

- i 
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LETTRE 



1 A Monfieur le Marquis 

de S ... . 

| » « • 

Du i Février 1711. 

VOus avez bien fait j Mon- 
fieur, de réapprendre quel 
eft le tendre objet de vos amours. 
Je vous avouerai naturellement, 
que fur votre première Lettre , 
où vous ne m'en parliez qu'en 
;éneral , Je me défiois un peu 
le votre fageffe. 

^apprehendois four vous lefunejle . 
ejclàvage 
De ces amours fecrets & dan- 

gereux t . . 
Ou l'on ne trouve autre avan- 
; tage* ' • 
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'^uc la facilité de contenter fes 
feux*, 

C'eft fi fort le mal du temps , 
Monfieur , que vous devez me 
pardonner de vous avoir crû un 
peu à la mode. Je vous fais au- 
jourd'hui reparaiion d'honneur 
de mes mauvaifcs pcnfées , & 
avec d'autant plus de plaifir* que 
connoiflant Mademoilellede. ... 
j'applaudis fort à votre tendreffe. 

Si fa jeune beauté peut rcpon- 
' • . dre h vos vœux » * ' , . 
// Je peut que L'hymen refftrre 
un jour vos noeuds. 

Vous me paroiffez > Monfiéur , 
afpirer à ce bonheur, je crois que 
vous n'y trouverez pas grands 
obftacles f mais tout ce qui vous 
inquiète, dites vous 5 
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. C'ejl g h elle paroi t infenfible * 
Et vous craignez, quil ne foi t 
pas poffible 
ï>e triompher d'un cœur qui na ja- 
mais aime. 

De quelle crainte êtes^vous al- 
larmé ? 

guel cœur nejl fait pour la 

■ 

tcndreffe ? 
Elle naît avec nous, nous fuit dam 
tous les temps. 

Elle eft Vécue il de la jeunejfe, - 
Et trop fouvcnt le foiblt des 
vieux ans. 

£)uand un cœur jeune efi en- 
cor fage 

Aht ce nejl point qu 'il n'ait 
affez, vécu ; * 
Atais çejl que ? amour le me-* 
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Pour être quelque jour plus fnre* 
ment vaincu. . 

Voilà en paflant, Monfie^ir, de 
quoi vous confoler. Vous n'avez 
qu'à continuer vos foins. Les 
progrez que vous ferez auprès 

de Mademoiselle de juftU 

fieront biep.tot la vérité de mes 
Oracles. J ai l'honneur d'être , 
&c. 
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. LETTRE 

* 

A Madame la Marquife 
de T .... . 

Du 3 Février 17 lu 

JE ne vois pas > Madame , ce 
qui peut vous porter à crain- 
dre de lier avec Monfieur de .... 
Je commerce de Lettres qu'il 
vous a propofé , quand toutes les 
raifons de le craindre font de fon 
côté. 

' Ses Lettres , -je vous l'avoue , 
~'& il en convient le premier , ne 
font pas faites pour les vôtres. 
Tout le monde s'appercevra du 
contrafte 5 mais y en eût-il cent 
fois plus qu'entre les mines des 
Indes & celles de l'Europe , per- 
mettez-moi de vous le dire , ce 
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ne feroîc pas une raifon d'en ap- 
préhender réchange. 

On a de tout temps mis en 
commerce les, biens les plus dif- 
proportionnez. On change fou- 
vent le plus précieux de tous les 
métaux contre le plus vil. ^ Les 
Cicerons , les Plines & les Hora- 
ces n'ont pas dédaigné dans le 
plus bel âge de Rome d'écrire 
des Lettres excellentes , & d'en 
recevoirde médiocres. Les Bal- 
zacs,'les Voitures & les Coftards 
ne fefont pis deshonorez fous le 
plus beau de nos règnes , pour 
avoir eu la mêmecomplajfance > 
& ce qui ne permet pas de dou- 
ter qu'à cet égard les anciens & 
le* modernes nayent donné le 
plus pour le moins, c'eft que la 
pofteritéafaic aux Lettres qu'ils; 
ont écrites, un honneur qu'elle 
n'a pas fait à celles qu'ils ont re- 
; çûës. Elle a laiffé périr les unes s 
elle a pris foip de conferver les 

^ytres. 
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Rendez-vous donc, s'il vous 
plaît > Madame , à ces exemples, 
& ceflez de craindre un com- 
merce dont vous devez recueil- 
lir toute la gloire. 

Vous ne pouvez en honorer 
perfonne qui vous en f cache plus 
de gré que Monfieur de ... . II 
recherche en cela fon intérêt,' il 
veut fe polir avec vous 5 & vous 
ne ferez pas fâchée d'avoir for- 
mé un élevé qui ne peut man- 
quer de vous faire honneur dans 

le monde. 

• ■ 

— » 
J^uil cflbeattdc voir un Ser- 
vant 

* 

Inflruire des EJprits novices , 
Cultiver avec foin leur talent* 
Et de leur. génie imfrudent 
S e plaire a gourmande r les trop 
hrillans caprices. 

Il leur dévoile [es [ecretSr s 

Zi 
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Et far cChfenfibles progrez , 
// les rend dignes de la gloire 
x De voir au Temple de mé- 
moire 

Leurs noms confacre^ à ja- 
mais. 

Voilà dts Vers moins beaux que 
ceux que vous faites ordinaire- 
ment, Madame i mais vous ne 
pouvez en defapprouver les fen- 
timens. Je me flatte qu'ils feront 
quelque impreffion fur vous. Je 
iuis > &c. 
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****** ********* ****** 

A la même/ 

Dtt 8 Février 172*. 

> » 

li /TOnfieurle Comte de. . ... 
iVidont vous defirez, Ma* 
dame , d'apprendre des nouvel- 
les, mené ickune vieaflTez trifte. 
On apperçok en lui un fond de 
inelancolie » qu'on ne foupçon- 
neroit pas dans un homme qui a 
tant de fujet d'être content de 
lui-même. 

Mais tel f fi des Bercs le de fin or- 

Mjlimez. d W chacun , Us ne fçau^ 
roient fe plaire. , - ' 

Flus grands que les exploits qui les 
font rejpecler 

La plus noble vertu ne peup les 
-iontcxtcr. 
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Ce n'ed pourtant pas là précifé- 
nientla véritable fource de fes 
peines. Je voudrois ne-point par- 
1er fi haut & vous la laifler à de- 
viner. 

• 4 « 

£>ue fert de furmwter de puijfans 
ennemis ? 

Dans nous feuls nous trouvons no- 
m bonheur fuprême. 

Si le vainqueur ne triomphe 
en lui-même. 

Il eft plus malheureux que ceux 
quil a fournis. 

« 

Voilà ju ftement fa fituation, Ma- 
dame. Il trouve au dedans de 
lui un ennemi redoutable , cet 
ennemi ..... ne le conooiflTez- 
vous pas 1 qui a défait les Her- 
cules & les Samfons. Mais je me 
fuis fi bienfait entendre, qu au- 
tant vaut-il parler plus claire- 
ment 

Çcii 
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Je vais vous découvrir îexcel^ 
de fd foibleffe. 

Le Héros juccombe h [on tour ; 
Çejl.. . . cejl. . . . en un mot» 

icfi t Amour 
gui triomphe de fa fageffé. 

Ses véritables amis font plus de 
myftere à divulguer foo pen- 
chant , qu'il n'en fait à le leur 
apprendre : mais c eft qu'il fenc 
bien que Madame de .... . donc 
il eft épris eft capable de juftifier 
les plus fortes paffions dans lef- 
pric de tous ceux qui connoîtronc 
fon mérite. 

Quelle gloire pour votre fexe, 
Madame j & que ce Captif eft 
ïbien capable de montrer quelle 
eft votre force & votre empire 

Mais , Madame de . * • . . fe 
défend d'une inclination fi glo* 
rieufe , & vous êtes toutes enga- 
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gées à prier le cendre amour de. 
fui fléchir le cœur. Si vous ne 
le faites , fi vous ne 'la preffez 
vous-même de fe rendre, je vous 
déclare à toutes tant que vous 
êtes y que je vais ameuter tous 
les homme* contre vous , & que 
vous ne trouverez point dans 
tout le Royaume un feu 1 homme 
qui qfe déformais vous regarder 
en face. 

Déjà tous les gens d epée vous 
abandonneront, ils tiennent tous 
à Monfieur le Comte de .... ôc 
vous n'ignorez pâs qu'ils font \c 
plus beau fleuron de votre Cou- 
ronne* Mais je vous enlèverai 
jufqu'aux Abbez , votre derniè- 
re refTource. Pour les Finan- 
ciers , vous n en voulez plus de- 
puis que les efpeces leur man-^ 
quent. . 

Croyez-moi , Madame, aflem- 
blez-vousen corps , & tout d'une 
voix condamnez la Belle à fe 
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rendre. Mais de grâce* qu'il n'y 
en aie point de jaloufes parmi 
vous. Elles opineroient au con- 
traire , dans le temps que mou- 
rant d envie d'être à (a place , 
elles feroient toutes prêtes à faire 
Je coup de main avec Mon fi eux 
le Comte de . . Adieu > Ma- 
dame 1 il me tarde de voir ce que 
vous ferez pour retirer Mon- 
iteur de deïa mélancolie, 

& finir les cruels tourmens qu'il 
endure. J'ai l'honneur d'être T 
&c. 

* 

m 1 

* * • 
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LETTRE 

A Monfieur de G. . . . 

Du T4 Février tjtu 

>. 

JE vais vous éconner , Mon- 
fieur, par le récit de l'aven- 
ture du monde la plus finguliere, 
Je' reçus il y a quinze jours une 
Lettre à huit heures du foir par 
un inconnu , -doot la figure nie 
parut fi étrange > fur tout aux 
flambeaux , que feus prefque 
peur lorfqu'il m'aborda. 

Cétok un homme d'une taille 
gigantefquc. Il avoic la tête rafe 
& toute nue, le nez grosôc épate* 
une grande bouche bordée de 
lippes , des yeux égarez , & une 
barbe excefïivement longue, fur- 
v montée d'une mouftache y donc 
les deux, exwemitez "sallpknp 



I 
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perdre, dans 1 epai fleur de fc* 
fourcils. Tout le refle de ce 
grand corps étoît incruftéde g ] a- 
çons, car le lemps étoit fore rude > 
& cependant fous cetie ncuvciie 
cfpece de fur-tout , je n apper- 
çûs qu v une fouquenillc tres- lé- 
gère , & qui me parut même im- 
médiatement collée fur la chair. 

Cet énorme perfonnage vou- 
lant enfin mapprendre le fujec 
de fa venue > pouffa une voix 
fi force, que le* planchers de 
ma chambre ea furent prefque 
ébranlez. Ce qui in étonna le 
lus , ceft qu'il me parla une 
angue que je n*entendois poinr, 
Je le pris pour un Sauvage qui 
habitoit ces montagnes , & qui 
prefle par la faim > école venu 
iourager dans la plaine 3 mais je 
reconnus bien-toc mon erreur. 

C'étoit un Turc > qui à cela 
près qu'il ne me parut point aflez 
aftetlionné à Mahomet pour re- 
• ' : . fufer 
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fufcr quelques bouteilles de vin, 
fi j'étois d'humeur de lui en of- 
frir y ne demandoit qu a me re- 
mettre une Lertre dont il étoic 
chargé , & où je trouvai ces 
mots: 

Ilfaudroit, Monsieur* ri avoir 
joint oui parler de vous , pour ri 0- 
Jer prendre la liberté de vous écri- 
re. Nous avons d'autant plus de 
Confiance en vos bontez,, qu'une 
cruélk expérience nous a appris k 
rien plus ?nettre au récit de nos 
maux , que nous avions cm capa- 
bles de toucher les cœurs les plus 
injenfiblcs. Nous ri avons trouve 
jufquici que des hommes en qui le 
cœur ne (ert quk retirer & à vi- 
vre. Jl nous en faut un comme le 
votre qui f :ache Je prêter aux mal- 
heureux & compatira leurs peines. 

La train te de la contagion nous 
"a chances avec trois de nos Dome- 
jliques des environs de Marfeille. 
Nous ri avons point attendu que le 

rv l 
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mal vint jujqu a nous ; mais ceux- , 

mêmes qui nous blâmeraient de 

nous y être expojées , nous font un 

crime d'avoir voulu nous en ga~ 

rcntir. 

Tout le monde nous fuit » Jes 
Filles nous ferment leurs fortes , 
& dans ces montagnes mêmes ok 
nous nejommes parvenues quavec 
bien du péril , & ou nousfommes 
déjà depuis huit jours , on ne nous 
offre pour tout logement quune ca~ 
bane enfoncée dans les neiges & 
expofées de toutes parts aux inju- 
res delà faifon. 

L'argent perd fa force dans nos 
mains & mus devknt inutile. On 
nous refufe prefque les alimens les 
plus communs & les plus neceffai- 
-tes -> c eU«A'dire > que la mort que 
nws fuyms vole après nous le bras 
ieviï fùYnas têtes , & que nous ri a* 
vms gagné à vouloir C éviter, que 
lafunefle confolation de mourir en, 
détail* & de furvivre chaque jour 
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à une partie de nous-mêmes. 

JghAtl fort pour deux jeunes per- 
sonnes k qui d'ailleurs leur fexe re- 
fuje la fermeté dont elles auroient 
befoin dans une fitu t ation fi déplo. 
rable ! 

Mais fi la çyuautê des hom- 
mes femble avoir wnfpiré notre 
perte y il efl dangereux que livrées 
au defefpoir nous ne leur ravijfions 
le plaijir £ immoler eux-mêmes - 
leurs viftimes. 

_ Nous nous flattons y Monfienr , 
qu attendri fur nos malheurs vous 
voudrez, bien employer le crédit 
que vous avez, en ce y ai s a faire 
entendre raifon aux ?nahans qui 
nous perfecutent. Nous vous en- 
voyons nos Certificats de famé* ou 
vous verre^jque vous navez point 
a craindre que votre charité puiffe 
tourner k mal. 

Notre vie efl entre vos mains. 
Vous êtes notre dernier refuge > 
& cejl de vous feul que nous efpc- 

Dd jj 
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tons Rapprendre , quily a encore . 
de l'humanité parmi les hommes. 
Nous fommes , Monjieur , vos 
très , drc. 

De Vurfol. Zamet Barcaïs, 

m ■ 

I 

Il faut vous l'avouer, Mon- 
lîeur -, Je me crus prefque em- 
poifonné à la le&ure de cette Let- 
tre i & cette peur faillit à être 
bien plus ferieufe que celle que 
m'avoit donné la vue de TAm- 
bafladeur. Mais convaincu par 
les Certificats aufquels j'eus d'a- 
bord recours , que je ne devois 
point me porter plus mal qu'à 
l'ordinaire > je ne fongeai qu'à 
* m'informer de la qualité des Da- 
mes qui m'écrivoient. Le Turc 
çri queltion cntendoit aflez bien 
le François , ■ quoiqu'il ne fçût 
point le parler. Il me répondit 
par fignes. J'en tirai fans peine 
les éclairciffemens que je fou- 
haittois. 

4 
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II y avoit un article qui me 
tenoic un peu au cœur* C'écoic 
la taille, l'air , la figure de ces 
deux jeunes perfonnes. Touc 
cela, importoit aflez à un homme 
naturellement curieux fur ces 
matières , & qui connoi (Tant fon 
foible , s'imaginoit que l'amour, 
s'il y avoit fu jet d en prendre $ ne 
manqueroit poinc de donner des 
ailes à la charité^ 

Je fus fervi fur le champ. On ~ 
me fit entendre que Mademoi- 
felle de Vurfol étoic très -jolie 
fans êcre belle , & que la fraî- 
cheur de fon teint, la vivacité 
de fon efpric , les grâces d'une 
riante jeùneffe compensent in- 
finiment en elle ce qu'on pouvoic 
trouver à dire dans la régularité 
de fes traits. 

Zamet Barcaïs me fut repre- 
fentée tant foie peu plus jeune & 
comme un prodige de beauté. 
Son nez , fes yeux , (a bouche , 

j D d uj ; 
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tout fut exalté fuccefllvemeflt & 
avec tant de naïveté & d'élo- 
quence , que deux mains noires 
que mon homme avança fur fa 
poitrine & (es yeux en même- 
temps élevez vers le ciel me 
montrèrent la plus belle gorge 
de femme que j'eufle vû de mes 
joujrs. 

Kioprully , c'eft ainfi que s'ap- 
pelloit ce Turc , ne pouvoit finir 
fes geftes fur l'article de Zâmet. 
11 voguoit à force de bras dans 
ma chambre , faïfoit fouffler des 
vents, échouer des Vaiffeaux » 
grimpoit enfuite des rochers , il 
portoit des coups de cimeterre > 
il abbatoit des têtes, il nageoic 
dans le fang> fans que je fçuffe 
précifémenc à qui il en vouloir 
Je me perdois dans fes mouve- 
mens rapides, & de toute fon im- 
petueufe narration , je ne re- 
cueillis autre chofe , fînon que 
, Zamet devoit être dune nation 
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•étrangère , & que peut-être jadis 
elle a voit fait naufrage fur mer. 
Mais cela même augmentant en- 
core plus ma curiofité me fit re- 
foudre à partir dès le lendemain 
pour aller m'éclaircir fur les lieux 
de tout ce qui regardait deux 
perfonnes pour qui je me feniois 
déjà de l'affedion. 

Il faut pourtant convenir, que 
je me méfîois un peu des portraits 
que m'en avoit fait Kioprully. Il 
avoit quelque intérêt à me fé« 
duire , & il s'imaginait bien que. 
de la vivacité & de la tendrefle 
de fes couleurs dépendoit en par- 
tie l'heureux fuccez defon Am- 
baflade. Quoiqu'il en foie , je 
voulus tenter l'aventure , & vers 
les neuf heures du matin je mon- 
tai à cheval pour aller à ladécou* 
verte de ces Dames, Jen'enétois 
éloigné que d'une lieuë > & je ne 
tardai pas à avoir la fatisfaction 
que je fouhakww- 

Ddiiij 
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Mais quel fut mon écdtinement 
lorfque je découvris la cabane 
qu'on leur avoit afîîgné pour de- 
meure. Elle étoit tout ouverte 
fur le devant 5 & plus de la moi- 
tié du toit emporté par l'orage, 
faifoit craindre que ce qui en 
reftoic n'effondvât bien-tôt fous 
le poids de la neige dont il écoit 
chargé. Tout auprès étoienc 
trois chevaux efflanquez , atta- 
chez à des arbres , & un qua- 
trième que Kioprully fut très- 
furpris de trouver mort à leurs 
cotez. " - *< <. • • 

Je mis pied à terre , & n>'a-> 
vançant vers la cabane , j'y vis 
deux Demoilellcs allez riche-* 
ment vêtues , qui couchées fur 
la terre & tranfies de froid s'é- 
puifoient à fouffler des tifons, lef- 
quels ne férvoient qu'à remplir 
ce lieu d une épaiflTe fumée. 

Elles ne furent pas-long temps 
à m appercevoir , & fe levant 
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auffi-tôt : quoi,-Monfietir , me 
dirent-elles, vous donner la peine 
de venir vous-même nous prêter 
du fecours ! quelle generofité ! 
& que nous nous fommes bien 
ad reliées , quand nous avons pris 
la liberté de vous expofer notre 
mifere. 

Vouspenfez fans doute, Mon- 
fieur, que je ne fus point embar- 
rafle à leur répondre , & que je 
leur témoignai n'être fâche que 
d'avoir appris trop tard leur arri- 
vée en ce païs, & de les avoir mi- 
fes dans la neceflkéde me deman- 
der ce que j'aurais dû leur offrir 
de moi-même. C'eft là à peu 
près le compliment que je leur 
devois s mais je me trouvai fi io- 
terdit, qu'il me fut impoffiblede 
leur j;ien dire- 

Frappé d'un côté du trille fpe- 
ftacle de leur malheur , & de 
l'autre des grâces de leurs perfon- 
nes je demeurai comme hors de 

1 
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moi-même. Elles sapperçurent 
de mon embarras, & Zamet ma- 
drefla la parole en ces termes : il 
paroît bien , Monfieur, que vous 
n'êtes pas accoutumé à voie des 
Dames loger dans des lieux fî 
pauvres 5 cela eft véritablement 
aflez rare 3 & Mademoifelle de 
Vurfol n'auroit jamais -crû être 
réduite à faire les honneurs d une 
chaumière s mais , Monfîeur , 
voilà tout ce que nous pouvons 
vous offrir. Elle tira en même- 
temps un coffre qu'elle me dit 
lui fervir de lie , & me pria de 
mafteoir. - 

Avanc que daller plus loin , 
permettez- moi , Monfieur , de 
vous dépeindre ces deux aima- 
bles infortunées. Mademoifelle 
de Vurfol , ainfi que je la vois 
déjà compris aux geftes de Kio- 
prully, n'étoitpas régulièrement 
belle , mais elle avoir un dehors 
très-avantageux , la taille haute 
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& dégagée , des cheveux noirs , 
une peau fine & blanche , un re- 
gard vif & enflimé, une pudeur, 
pour ainfï dire, gaye & animée 
& qui n'avoit rien de farouche , 
un fouris gracieux , & enfin ce 
charme fecrec que tout le monde 
fent & que perlonne ne peut dé- 
finir , ce je ne fçai quoi qui tou- 
che & enlevé les coeurs , & qui 
les foumet quelquefois plus (ûre- 
mène que la beauté la plus par- 
faite. 

Zamec Barcaïs avoit quelque 
chofe de plus brillant. Elle étoic 
moins grande , mais d'une taille 
pourtant raifonnabk, fine & dé- 
liée , elle avoit les cheveux d'un 
blpnd cendré , les yeux bleus & 
bien fendus avec un regard lan- 
guiflant & paffionné , un teint 
d'une blancheur & dune finefle 
achevée, le front élevé, des (our- 
dis tendres- & féparez qui lui 
donnoientune phifionomie nette 
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& heureufe, une bcuche p.etitd 
& vermeille , les dents belles, un 
ris tranquille & modefte , un ton 
de voix fi doux qu'il fembloit fait 
uniquement pour parler le lan- 
gage de -l'amour , un air infi- 
tiuaat 3 en un mot tout éioit fi 
régulier & fi parfait en elie , 
qu'un agrément en cachoit un 
autre i & chacun en particulier 
fembloit ne fe montrer que pour 
cautionner une a me élevée, un 
efprii droit & fincere, un cœur 
tendre, aiïé, noble & généreux. 

L'une & l'autre portoienc ve 
ritablemenc fur leur front ces 
Lettres de recommandation dont 
les cara&eres gravez d'une main 
Jnvifible enlèvent tous les fûffra- 
ges. Mademoifelle de Vurfol , 
comme je le conjecturai d'abord, 
& comme je l'appris plus Jure- 
ment dans la fuite , n'avoir que 
vingt-deux ans , & Zamet étoic, 
prête- à entrer dans fa dix neu* 
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viéme année. Elles avoient avec 
filles deux femmes de chambre 
que je no vis point alors j elles 
çtoienc allées à la provîfion. Cô- 
toient deux filles qui avoienc 
vieilli dans la maifon de Made- 
moifelle de Vurfol , & qui l'a* 
voient élevée dès fon enfance. - 
Dès que je fus un peu revenu 
de mon étonnement > je leur dis 
que je m'eftimois infiniment heu- 
reux de pouvoir les retirer d'une 
fituation fi déplorable, que je ne 
doutois point qu'elles ne trouvaf- 
fent ce fervice eflentiel , mais 
que je le regardois comme très- 
leger par le penchant que j'avois 
à leur en rendre de plus considé- 
rables. J'entrai dès ce moment 
en converfation avec elïeç. 

J'appris que Mademoifelle de ' 
Vurfol écoit fille d'un Armateur 
f rançois, qui fe trouvant à Mar- 
feille dans les commçnçemensde 
jja pefte ne voulut point fe reti- 
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rcr à fa maifon de campagne où 
il faifoit fon féjour ordinaire, de 
crainte d'y apporter des (èmen- 
ces de mort à ce qu'il avoit de 
plus cher, & périt miferablement 
dans cette Ville, Victime de (on 
courage & de fa tendreffe pater- 
nelle. 

Que cette même Demoifelle 
qui étoit le leul finit de fon ma- 
riage , & qui avoit de'ja perdu fa 
mère depuis longtemps, fentant 
redoubler les craintes quelle 
avoit du mal conragieux par la 
nouvelle de ceite mort qui lui fut 
très-fenfible 6c dent elle fe re- 
gardoit comme l'unique caufe , 
ne balança point d'abandonner 
fa maifon , qui n'étoit qu'à trois 
lieuës de la Ville , pour cher- 
cher un azile plus affuré contre 
un mal qui gagnoit tous les jours 
du terrein de proche en proche. 

Que ne^trouvant nul paflage 
dansles Villes , elle s'écok rab- 
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batuë dans ces gorges de mon- 
tagnes donc l'entrée lui avoir da- 
bord été très ai fée, & qu'y avan- 
çant toujours dans l'efperance de 
pénétrer du moins jufqu'à un 
Jûoug donc le féjour fut un peu 
agréable, elle s etoic vu tout d'un 
coup arrêtée par un corps de 
garde du Village voifin qui ne 
lui avoix point permis de palïer 
outre. 

Que Zamet écoit fa fœur d'a- 
doption, feu Monfieurde Vur- 
fol fe Pétant donnée , pour ainfî 
dire , par droit de conquête 11 
Pavoic prife fur mer dans le 
temps qu'elle senfuyoit de Con- 
ftantinople fur un bâtiment Efpa- 
gnol y & dès ce moment charmé 
de fa beauté & plus encore des 
noblesfemimensdefoncœur, il 
l'avoic regardée comme fa fille 
propre. 

C'étoit Mademoifellede Vur- 
fol qui nvapprenoit toutes ces 
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chofes, & Zamet l'interrompant : 
Helasî ma chère fœur, lui dit- 
elle , que cette adoption vous 
coûte cher ! vous m'avez fait part 
de votre tendreffe , & je vous ai 
communiqué tous mes malheurs. 
La joye & la félicité font forties 
de votre maifon dès que j'y fuis 
entrée. Il y a en moi une eipece 
de contagion plus à craindre que 
celle dont vous cherchez à vous 
garentir. C'ell: moi qui vous ai 
enlevé votre pere , ceft moi qui 
vous ai conduit dans ces defeits 
affreux. 

Elle verfa des larmes en difant 
ces mots , & puis m'adreflant la 
parole j vous voyez en moi, Mon- 
sieur , dit-elle , la plus malheu- 
reufe des créatures. Mais le ciel 
a beau me pour fui vre. Si mon 
amour a fait mon crime, je ne 
cefïerai jamais d'être coupable à 
.fes yeux. Je chéris la fource de 
jnes maux > & je ne me plains 
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que de ce qu'il s en prend à ceux 
qui ofent travailler à foulager 
mes peines. 

A ce que je vois, Madcmoi- 
feîle , lui repartis- je auflî-tôc, il 
eft dangereux de vous prêcer du 
fecours j mais c'eft qu'il eft jufte 
fans doiue de payer par quelque 
peine le plaifir qu'on trouve à 
vous obliger 5 on n'auroit autre- 
ment en cela aucun mérites mars 
fi vous n'avez à vous reprocher 
que de l'amour , je vous crois 
très-innocence i vous êtes moins 
broùillçe avec le ciel que vous 
ne penfez. Il eft des penchans 
qu'il autorife & je ne crois point 
ni attirer fon courroux en vous 
retijant du irifte écat où vous 
prétendez qu'il a pris plaifir à 
vous mettre. 

Cependant , continuai-je , je 
m'impute tous les momens que je 
vous laifle pafler en ce lieu. Les 
incommoditez que vous y fout- 
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frez font à prefent iur mon com- 
pte , & je ne veux poiût avoir à 
me reprocher d'y avoir donné 
occafion. . : 

Je leur fis connoître en même* 
tempsque ne pouvant avoir l'hon- 
neur de les recevoir chez moi oit 
je n'étois pas absolument le Maî- 
tre > je me faifors fort d'une mai- 
fon qui leur feroit encore plus 
gracieufe. Que je les menerois 
aflez près de là chez une jeune 
veuve > qui n'ayant point de fa- 
mille , & n'étant pas encore ac- 
coutumée à la campagne où les 
malheurs de fes affaires T^a voient 
réduite depuis peu , fe feroit un 
plaifir fenlible de les accueillir» 
& leur fçauroit même bon gré de 
leur compagnie- Qu'au refte il 
netoit pas-befoinde la preflentir 
là- de (Tus , que je leur répondois 
de fa policeflTe , & que nous pou- 
vions furement nous mettre et* 
chemin potrr l'aller joindre» 
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^ Je me levé auffi-tôt , & Kio- 
prully, fans atcendre aucun or- 
dre i faififfaqt le coffre fbr le- 
quel nous êdons affis , le va char- 
ger fur un des chevaux i les deux 
femmes de chambre qui écoient 
de retour ramaflent précipitant 
nient quelques nippes , & toue 
étant difpofé pour 1e départ» j'em* 
mené avec moi ces deux Dames. 

La jeune veuve à qui j'appris 
d'abord leur trifte fituation ne 
les craignit non plus que j'avois 
fait* Elle les reÇjt avec joye. Je 
paflai le refte de la journée avec 
elles, & ne cédai qu'à regret à 
des devoirs indifpenfables qui 
m appelaient chez moi >> & a 
une efpece de bienféance qui ne 
me permenok point de coucher 
tous le toit d'une veuve qui avoic 
d'ailleurs quelque intérêt à faire 
- croire qu'elle s'ëioit fait une idole 
do» froides mânes de fon époux. ■ 
" Je rexournai chez elle le len- 

Ee jj 
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demain, & je crus voir dans Ma- 
demoiielle de Vurfol & dans Za- 
met deux perfonnes différentes 
de celles que j'avois vû la veille. 
Une fleur de ferenité répandue 
fur leurs vifages leur avoit donné 
4p charmes nouveaux, & à Za- 
mec fur tout des grâces fi tendres 
que leur feule idée peut tenir 
lieu d'enchantement. 

J'ai le plaifîr de les voir & de 
les entretenir prcfque tous les 
jours, & à cela près quelles 
mont interdit toute paflion fe- 
rieufe > & que pour s'accom- 
moder à ma foibleffe, elles né 
mont permis? de me jouer qu'a- 
vec les apparences de l'amour, je 
puis me flatter de poffeder toute 
leur confiance. Elles ni ont fa i c 
part de leurs fentimens les plus 
fecrets, & nos converfatbns fonc 
d'autant plus vives & plus inte* 
refontes , que Pefprk ne fe mêle 
de les rendre fleuries & légères >. 
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qu'après que le cœur sVft , pour 
ainfi dire > épuifé à en faire cous 
les frais. 

Ce fut dans les premiers trans- 
ports de leur reconnoiflance que 
Zamet me raconta fes diverles 
aventures. Elle ne pouvoic igno- 
rer que j'avois qublquc defir de 
les apprendre i & elle fut peut- 
être bien-aife aufli , comme il efl: 
afTez ordinaire aux amoiireux , 
de fe foulager parce récit, per- 
fuadée que je ne manquerais 
point d approuver fes tendres fen- 
iimens , & de compatir fincer^- 
ment à fes peines. Elle me parla 
donc à peu près en ces termes. 

- x 

f f ? 
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HISTOIRE 

D E 

ZAMET BARCAÏS- 

JE fuis née en cette partie de 
la Géorgie , qu'on nomme 
4 Carthuel , dans un Village ap- 
pelé Sogan-lou fuué fur le Flei*- 
ve Kur à deux fteuës de la célè- 
bre V iile de Tiffiis, que dans no- 
ire langue nous appelions Cala. 

La Province de Carthuel oii 
1 on compte encore les Villes de 
Gori, de Suraoïj & d'Aly eft 
foumife à la domination d'un- 
Vice- Roy qui y commande fous 
\ Fautorhédu Roi de Perfe. 1] y 
( a deux fortes de Religions. La, 

Religion Mahometane que la 
plupart des Seigneurs du Païs a« 




\ 

X 

• ^ »* 

Littéraires. ^ 335 
profeflent que pour avoir part 
aux grâces du Sophy > & la Ke, 
ligion Chrétienne qui eft la plus 
étendue & qui reconnoîtun chef 
que vous appelleriez Patriarche , 
& à qui nous donnons le nom de 

Catholico». 

Mon pere defcendoit du fa- 
meux Luarfab Prince du Car- 
thuel , dont les deux fils me'con- 
«eus du partagequi leur a voit été 
fait du Royaume furent caufe 
çar leurs diflenfions que cette 
partie Orientale de la Géorgie 
déjà une fois conquife par le 
Grand limaël Roi <de Perfe le 
fut encore plus furemem & fans 
efperànce de retour tous le Rè- 
gne de Tahmasfon.Succefleur. 

Quelque grand* biens que 
mon pere eut hérité des Rois 
fes ancêtres ( car fes terres s'é- 
teudoient dans les montagnes de- 
puis Sogan lou jufques à Melifc- 
kent qui en eft à dix-Iept lieuës > 
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11 ne fouffroit qu'impatiemment 
d'obéir à des étrangers à qui il 
auroit du commander par les 
droits de fa naiflance. Les plus 
nobles emplois ne pou voient le 
tenter, parce qu'il cftimoit indi- 
gne de lui de recevoir comme 
Sujet ce qu'il lui appartenok de 
dilhibuer en Maître* 

< 11 profefloit hautement la Re- 
ligion Chrétienne , & à ce qu'il 
m'a toujours paru , dans la feule 
vue de marquer le peu de cas 
qu'il faifoic des grâces de la 
Cour. Mais foit qu'il affeclât 
un mépris fouverain pour les 
lifurpateurs > foit qu'il fût ani- 
mé d'une jufte indignation con- 
tre la fortune , il vivoit à la cam- 
pagne enveloppé dans fa propre 
grandeur, & ne fongeoitquay 
élever des enfans , qui du moins 
fe montraflent dignes du Trône 
de leurs pères, s'ils ne pou voie ik 
un jour y parvenir* 

11 
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Il avoic fondé de grandes ef- 
perances fur l'aîné de mes frères, 
qui à Tâge defeize ans montroic 
une valeur & une fageffe préma- 
turée. Il s'avifa pour lui ménager 
un puiflant crédit, d'entretenir 
une correfpondance fecrette avec 
Je Bâcha a Erzerum, ne doutant 
point que le Grand Seigneur qui 
ne voit qu'à regîet le Roi de 
Perfe iegner dans la Géorgie, ne 
fift un jour valoir contre lui les 
droits de notre Maifon. Les filles 
des Grands font ordinairement 
les Victimes de leur politique s 
j^e fus facrifiée à celle de mon 
pere. 

Ceft la coutume en Géorgie 
que les Grands qui prétendent 
aux faveurs du Sophi luî font 
eux-mêmes prefent de leurs fil- 
les. Mon pere fuivant ce décela- 
ble ufage crue avancer plus fu- 
remenc fes affaires en me don* 
nant au Graud Seigneur. Et 
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peut-être flatté de quelques min- 
ces appas qu'il voyait en rpoi , 
s 'imagina-t-il qu acquérant à leur 
faveur, quelque autorité dans 
l'efprk du Prince , je ferois un 
jour en état de fervir efficace- 
ment à la fortune de mon f rere. 

Je ne {çavoïs rien du funefte 
4eflein que Ton tramoit contre 
moi , & par Tenue à cet âge 
critique où les pallions s'éveil- 
lant pour la première fois cher- 
chent à étouffer en nous les 
fruits d'une (âge éducation & à 
remettre, pour ainfi dire, notre 
cœur dans la fituation où la na- 
ture Ta fait naître ; je commen- 
çois à me livrer à des penchans 
1 qui dévoient t rendre mon départ 
fi fenfible, & m'accabler defor-> 
mais de peine & de malheurs. 
• Depuis que les Perfans fe font 
rendu Maures de la Géorgie , 
les femmes y ont beaucoup perdu 
de leur liberté, Les converia- 
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tiens des hommes leur font inter- 
dites 3 mais cec ufage ne s eft en- 
core étendu que dans les Villes. 
La Campagne seft maintenue 
dans fes anciens droits! On y 
Voit régner une aimable égalité 
encre les deux fexes. La fimpli- 
eké & la pudeur y tiennent lieu 
de verroux & de grilles i les fem- 
mes y voyent les hommes dans 
les Eglifcs , aux promenades, 
chez elles-mêmes , & jufqu'ici 
les pères & les époux n ont exigé 
d'elles pour garant de leur ver- 
tu , que leur vertu même. ' 

J'avouerai à ma honte, que 
je m'apperçus à bonne heure de 
cet avantagé , & que j'en profi- 
tai prefqueaufli toc que je l eus 
connu. 

Le fils d'un Seigneur de la 
Cour qui podedoic un Fief dans 
les Terres de mon perè fut le pre- 
mier qui me fit fentirque le cœur 
d'une perfonne de mon fexe ne- 
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toit , fi j'ofe ainfi dire , que 11 
moitié d'un autre cœur, je crus 
dès la première fois voir en lui 
quelque chofe* q(ui ne m'étoiç 
point inconnu & qui m'3pparte- 
noit i lui de fop côté fembloit fe 
chercher en moi. Nos regards 
fe confondirent , & nous nous 
rendîmes fans nous en apperce-» 
voir cette portion de nous-mê- 
mes , que nous exigions mutuel- 
lement l'un de l'autre. 

J'avois déjà quinze ans & JMir- 
za ( c'eft ainfi que s'appelloit ce 
jeune Seigneur ) étoit dans fa 
dix-huitiéme année. Mais il fem- 
bloit avoir été élevé des mains de 
l'Amour & que la tendrefle lui 
eût été infpirée avec la vie. Il 
étoit beau & bien fait , grand & 
d'une taille dégagée , jl a voit 
la jambe belle , un air maje- 
flueux > une phifionomie no? 
ble & heureufe , un difeours 
.pic, vif & paflipnné, un a,grç- 
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ment infini dans routes fes ma- 
nieres. ' , 

Jamais il n'entroit dans une 
Compagnie qu'il n'y déconcer- 
tât, fi j ofe ainfi parler, la mo- 
deftie de quelque belle en s'atti- 
rant fes regards. Les plus fages 
avoient de la peine à retenir leur 
cœur. La plupart des autres lui 
faifoient des avances, & il enle- 
vpic fans peine les fuffrages de 
jcellcs qui ne connoîflant rien de 
beau qu'elles-mêmes, s'écoienc 
fait une habitude de ne rien ad- 
mirer. 

De quelques grâces néanmoins 
dont la nature l'eût pourvû au/ 
dehors , je fus bien plus fenfible 
aux fentimens de fon ame. Ten- 
dre à exprimer fa paffion , exad 
à reconnoîcre mon amour , il 
ne fe prevaloit ni des efperances 
que je lui donnoîs 4ans les con- 
noitre , ni des avantages que 
je nofois refufer à fon ardeur. 

Ffiij 
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L'innocence regnoit également 
dans fes penfées & dans fçs a- 
dions , & malgré la vivacité de 
Ja jeunefle , il avoit coûte la re- 
tenue d'un âge plus avancé. 

Fidèle à me dévoiler Ion 

» » 

cœur , il ne me cachoic que Tes 
chagrins dans la crainte d'aug- 
menter mes peines- Difcret fans , 
être diflimuîé, ouvert fans trop 
fe répandre > incapable d'abufer 
de la moindre faveur , il fe prê- 
toit à mes inclinations, il étu- 
dioit tous mes penchans y il rap- 
portoit toutes fes vues aux mien- 
nes , il ne formoit des vœux que 
pour mon bonheur. 

Qup ce temps étoit hçureux, 
& que je rappelle aveç plai fir ces 
tendres commencemens de ma 
ion riaifTante. Mais que ne 
puis-je exprimer ce que je fens fi 
bien> cç mutuel accord de nos vo- 
lontés , cette fecrette intelligen- 
ce de nos cœurs, ce poids victo* 
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rieux qui entraînoit fi pfuiflTam- 
mène nos efprits , ces nœuds fa- 
crez & invifibles qui liaient fi in- 
timement nos ames i'uneà l'autre! 

Toujours { f c voir fans croire 
s'être vu aflez. N'avoir qu'une 
feule affaire , qui écoit de nous 
aimer 5 qu'un feuj defir, de nous 
le dire 5 qu'un feul penchant, de 
nous le prouver. Ne rien atten- 
dre de la fortune , oublier tout 
l'Univers, ne, cultiver que jiotre 
tendrefie, & quoiqueauurezde 
notre confiance , tout employer 
pour raffermir. X'étoit là notre 
heureufe fituation. 
• Outre les frequens entretiens 
que nous proeuroit le voifinage 
& le commerce qui écoit entre 
nos parens, nous fçavions nous 
en ménager d'autres , & ceux-ci 
étoient d'autant plus délicieux 
que nous ne les devions qu'à 
l'amour , & que n'ofant trop 
les prolonger , nous en mettions 

TP> f • • • • 
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tous les momens à profit. . 

Je fortois un jour d'aune de ces 
converfations fecrettes, & en- 
core tout eny vrée du plaifir que 
j'y avois goûté > je me diïpofois 
à écrire à Mirza mille choies que 
ma paffîon me faifoit croire im- 
portantes & qu'elle m'avoit fait 

. oublier en le voyant , lorfque 
mon pere entrant dans ma cham- 

# bre vint m'annoncer ma cruelle 
deftinée , & que. je devois me 
refoudre à partir dès le lende* 
main. ;. : 

; Je: ne vous dirai point coque 
je reflentis daOs les premiers ma* 
mens de cette affreufe nouvelle. 
. La douleur me rendit comme in- 
fenfible. Mon pere me tint de 
longs difcoujr.s aufquels je ne 
compris rien , & fe retira d'au- 
près de moi , fans prefque que je 
m'en apperçuffe. 

Ma Gouvernante nommée Af- 
taré entra un moment après les 
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yeux baignez de larmes, & fe 
. jettant à mon cou fans pouvoir 
prononcer une feule parole, elle 
me ferroit tendrement entre fes 
bras é C'eft alors que revenant 
comme d'une profonde létargie : 
Mirza , m écriai je , mon cher 
Mirza , c en eft donc fait , & je 
ne puis efperer de te revoir de 
ma vie. Mes pleurs & mes fan- 
glots ne me permirent point d'en 
dire davantage , & j'en avois 
déjà trop die. 

Quelque fenfible qu'Aftaré 
parue être à mon départ , elle ne 
différa pas long- temps à blâmer 
la caufe de mes regrets ; niais 
n'ayant plus rien à ménager avec 
elle , & ne faifant aucun compte 
de fes reproches» je m'abandon- 
nai fans honte & comme par une 
efpecé de dépit à tout ce que la 
douleur m'infpira de dire, 

J'adreffois de temps en temps 
la parole à Mirza , je croyois le 
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voir & l'entretenir , je lui juxots 
une amour éternelle. Aies dit- 
cours auroient, je penfe, attendri 
d escroc hers, & ils ne purent rien 
fur le cœur de ma trop fage Goui. 
reniante.. Je (ouhaittois qu'elle 
me fît parler à Mirza , & elle ne 
voulut jamais me donner une la- 
x isfaclion , qui en 1 état où j ecois 
me paroilToixfi jufte & /l 'inno- 
cente. ' \ m , »», . 

Elle ne me quitta plus dès ce 
moment 5 elle paffa la nuit dans 
ma chambre. Quelle nuit, grands 
Dieux i où environnée des hor- 
reurs du tçépas , je me vis cent 
fois /ur le point dexpirer , & 
t)ù trouvant tau jours dans mon 
amour une force nouvelle, j'é- 
chappai autant de fois à la mort 

{)our fentir plus vivement toute 
a rigueur de, mes peines. - 

Des que le jour eut commencé 
à paraître, on vint me lignifier 
de nouveau Tordre de partir ,*& 



Digitized by 



Littéraires. ^47 
un moment après j'entendis la 
vcix de mon pere, qui de la porte 
de mon appartement me parloic 
déjà efi tes termes : Eh bien , 
ma .fille > voici donc ce jour qui 
doit être le commencement de 
votre bonheur , & comme j'ai 
lieu de l'efperer, une occa(ion à 
l'avancement dç votre famille. ,; 

Je n eus point la force de lui 
* répondre, il prit mon filencepour 
un louable acquiefcemefat à fes 
volontez , & les marques de ma 
douleur pour de juftes regrets de 
m éloigner de lui. Il me donna 
des confeils jr mais l'indifférence 
dont je les reçus fembloit répon- 
dre d'avance du peu de (uccez 
qu'ils auroient dans la fuite. 

Je fortis ainfi de la maifon , 
accompagnée d'unie Dame des 
Etats du Grand Seigneur qui 
s'en retournoi c à Erzerum, de 
quatre domeftiques &: d'un Eu- 
nuque efpece d'Intendant ou 
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d'homme d'affaires , qui éto\t 
chargé de me conduire jufqu'à 
Conftantinople. 

A peine je fus hors de la Cour 
du Château, que je jettai les 
yeux de coûtes parts pour cher- 
cher mon cher Mirza. Je m'i- 
maginpis qu'un fecret preffenti- 
ment de mon infortune devoit 
la voir conduit fur ma route pour 
recevoir mes derniers adieux. Je 
portois au loin mes regards dans 
la Campagne. Toucnefembloit 
être lui , & il ne s'offroit point 
à ma vûë.^ Chaque objet que 
j'appercevois redoribloic mon ef- 
perance & la faifoit mourir en 
même temps. 

Helas f mon cher Mirza , 
difois-je alors en moi- même, 
prétens-je te trouver en te 
Fuyant ? tu repofes entre les bras 
du fommeil , & tu ne fçais riçn 
des malheurs de ton Amante de? 
folée. Ah i du moins fi tu pou- 
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vois être témoin de mes peines , 
fi j'avois la liberté de te dire r 
que malgré le fort qui nous fé- 
pare, je t'aimerai éternellement. 
Qui > mon cher Mirza, quoi- 
qu'éloignée de toi, je ne vivrai 
que pour toi. Tu feras toujours 
prefejK à mon efprit , & je t'ai- 
merai déformais d'autant plus 
fortement, qu'il n'y" aura que ma 
tendreffe qui puifle me dédonv 
mager des plaifirs que ]? perdrai 
en ne te voyant pas- 

J'étois déjà loin de Sogan-lou* 
ôc je retournois encore la têre 
pour découvrir Ci je ne le ver- 
rois point. Ainfi noyée dans les 
pleurs , accablée de trifttffe , lu 
vrée à toute fureur «l'une paf- 
fion irritée, j'arrivai à Erzcrum* 
& quelques jours ^près à Con- 
fiantinople. 

Dès que j entrai fur les terres 
du Sultan , on me couvrit levi- 
fcge d un vpile. Je le regardai 
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comme un de ces triftes orne* 
mens donc on pare les Vi&imes , 
& qui font un preTage afluré de 
leiv more. 

Mais quel fut mon éfonnement, 
lorfque fans le f ça voir introduite 
dans le Serrail , ce voile me fut 
ôté par des efpeces de Monftrés > 
des Eunuque; dune figufe af- 
freufe * & que je ne vis plus à 
mes cotez ceux qui mavoient 
conduit # en ce lieu , & dont la 
vue me rappelloit du moins l'i- 
dée de mon cher Mirza. 

Environnée de ces Spe&res hu 
deux , de ces épouventables om- 
bres de l'humanité i qui prome- 
noient avidement fur moi leurs 
fombres regards , je demeurois 
interdite fans fçavoir pu porter 
mes pas, quand plufieurs vieil- 
les matrones les faifant retirer 
me forcèrent de donner à leurs 
yeux , & jVferai même dire à 
leurs mains, une preuve certaine 
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de la vérité de mon fexe. 

Cette étrange cérémonie ache- 
vée, elles me menèrent toutes en- 
femble*au Bafch Capou Oglanii 
qui eft le Chef des Portiers du 
Serrail , que je trouvai lifatit des 
Lettres qui me concernoient & 
qui venoient de lui être remifes*. 
Il n\e conduifit fur le champ au 
Kifler Agafi, quieft l'Intendant 
des filles , & celui-ci me faifant 
pénétrer plus avant dans cette 
augufte& affreufe prifon me re- 
mit aux mains du Coutcliouc- 
odah Agafi 5 ceft à dire , du 
Maître de la petite chambre où 
je*devois faire mon féjour. 

Je trouvai dans cette falle un 
nombre prefque infini de filles 
occupées , les unes à coudre , & 
les autres à broder. Le trifte fi- 
lence qui regnoit en ce lieu y ré- 
pandoit une efpece d'horreur qui 
n'étoit fupportable que par la 
précieufe vue des charmes donc 
il étoic embelli* 
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Ces divines Encfianterefles 
qui font bien plus efclaves du 
fafte de leur Maître > qu'elles ne 
le font de fes plaifirs , n'ofoienc 
prefque refpirer en la prefence 
de l'Eunuque qui pour un gefte 
ou pour un regard les tançoit 
3yec un mépris qui alloit jufqu'à 

Le compliment qu'il me fit fut 
aflez court. Il fe contenta de me 
montrer un Sopha , me dilanc 
que c'étoit là mon lit i & une Ka* 
din, c'eft à-dire , une vieille ma- 
trone m'apporta en même-temps 
de l'ouvrage, & pour f ça voir fans 
doute ce dont j 'e'tois capabl» , 
elle m'ordonna d'y mettre la main 
fur le champ- 

Il me leroit impoffible de re- 
prefenter quel fut alors mon 
defefpoir. Je regardai le Cout- 
chouc-odah Agafi > les Kadins 
de cette chambre ». tous les Mai" 
très de ce lieu horrible , le Sul» 

* . tau 
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tan lui même comme autant de 
Bourreaux ^ & je ne fçai fi je 
ne mis point mon pere de ce 
nombre. 

Ce que je trouvai en ces mo- 
mens de plus fenfible , c'eft que 
je me vis contrainte à dévorer 
mes pleurs- Le Gardien fevere 
& chacune de mes compagnes 
avoienc les yeux lur moi. Il me 
falloir affe&cr une innocence qui 
ne me permit pas même de fça- 
voir à quoi j'étois deltinée en ce 
lieu > & quoique je fuflpe telle 
qu on pou voit me fouhaiter, mes 
regrets auroieot donné lieu de 
croire que j'y arrivois trop in- 
ftruite. 

Je fis un effort fur moi-même, 
& bien-tôt je contractai l'habk 
tilde de porter un front différent 
du cœur, & de ne rien lailTef 
tranfpirer au dehors des fenti- 
mens de mon ame. Ils en devin- 
rent d'autant plus vifs , qu'ils 
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u etoient , pour ainfi dire , plus 
contraints & plus refferrez. Je t 

. penfols continuellement à Mirza. 
Il eft vrai que de frequens re- 
tours fur les malheurs de mon 
état me faifoient payer chère- 
ment le plaifir que je goûtois à 
rn'occuperdelui j mais rien n'é- 
tôic capable de me détacher de 

^ fon idée. 

C'était fur tout dans le fonv 
meil que. mon* imagination me le 
rappelloit. Un fonge flateur qui 
venoit me féduire, me montrait . 
toutes les grâces de ce cher objet 
bernes vœux. L'Amour lui-mê- 
me, ce Dieu bouillant 8c folâtre 
fembloit alors s'être gliflé roue 
entier dans mes veines. Mes ra- . 
viflemens paffoient mes deiirs & 
ne me rendoienc qu a môn ré- 
veil l'innocence qu'ils lembloienc 
sn avoir ravie. ' 

Huit jours s*étoient déjà écotw 
îez depuis mon arrivée > lorfque 

* ■ » 

■ 

/ 
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tout d'un couplur les trois heu- 
res après midi j'en&endis relon- 
ner dans notre appartement le 
mot de Chelwet, comme qui di- 
roit: mettez- vous àl 'écart , re- 
tirez-vous. 

Alors les Eunuques quittant 
précipitamment leurs portes cou- 
rurent occuper toutes les avenues 
du Serrail , & mes compagnes 
remplies de joye fortant en foule 
de là chambre m'emmenèrent 
avec elles dans un vafte & ma- 
gnifique jardin., où il nem'avoic 
point encore été permis de def- 
cendre , & où je vis pour la pre- 
mière fois le< Grand Seigneur. 

Ce n'étoit qu'à nous qu'il en 
vouloit* & le mot de Chelwet 
qu'Qn entendoit retentir au loi» 
étoiç pour avertir tout le monde 
du dehors de s'éloigner .de nos 
murs , caren ces mometis il y va 
de la vie d'en approcher. 

Quelque peu de confiance que 
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j'eufle en ces fragiles agrément 
que la nature avoic mis en moi , 
je ne laiflai pas de reffentir 
alors une efpece de frerniffc- 
roent. Je craignis que dans ce 
Paradis terreftre les fruits nou- 
veaux ne fuffent plus expofez 
que les autres à être cueillis, toit 
par le goût qu'on trouve au 
changement , (oit par lé plaHït 
qu on fe figure à flétrir la fleur 
d'une maturité naiflame. 

Toutes les filles des deux Odas, 
ceft-à-dirè, de la grande & de 
la petite chambre , fe mirent à 
follâtrer dans le jardin- Lesunes 
par leurs danfes % les autres par 
leurs chanfons & prefque toutes 
par des geiies indécensf & des 
poft ures fibres qui me firenthor- 
reur^s'efForçoient de mériter Tac- 
tenrion du Hero$, 'Mais bien loia 
d'agacer fa paffion , elles Tau- 
roient fans doute méprifée , s'il 
Va voit été le feul qui pût les con- 
tenter. 
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Je me tenois éloignée , je nie 
cachois avec foin,lorfque venant 
à craindre que nia îtagularité 
même ne me fie remarquer , je 
m'avifai de danfer comme la plu- 
part d'entr'elles. Ce parti favo- 
rifoit ma crainte , parce qu'en 
effet pirouettant fans cefle je 
fuyois le Sultan lôrfqu'il fembloit 
le plus prêt à me démêler dans 
la foule. ; 

Je le voyois plein de fa pa (lions 
morne & taciturne, porter de 
toutes parts des regards devo- 
rans. Il étoit comme le jouet de 
nos charmes. L'une lui donnoit 
des tranfports qu'une autre é-, 
touffoit aufli-tôt pour lui en in- 
spirer de plus tendres. Chacune 
lui demandoit le tribut quexi- 
geoient {es appas- 1 1 flot toit dans 
les enebantemens, & Ton ame in- 
certaine ne pouvoit fe fixer. 

Ses retarde mens me caufoienc 
la mort y mais enfin il prit partir 
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je vis tout à coup une de mes 
compagnes fe mettre à genoux , 
baifer uh mouchoir qui étoit 
comme un étendard d'amour, 
que le Grand Seigneur lui livroit 
pour marque de fa défaite! rj elle 
le cacha dans fon fein. Je ne 
m'informai point de ce quelle 
alloit devenir. Je remontai dans 
ma chambre , oii vous euiïiez dit 
que j'avois fait part- de toute ma 
triftefle à mes compagnes , & 
quelles m'avoient communiqué 
toute la joye dont elles étoient 
penctrées auparavant. 

Le danger où je m'écois vu ex- 
pofée me fît cependant fonger 
aux moyens dechapper défor- 
mais à ces fortes d'efearmouches 
où je ne pouvais triompher fans 
devenir bien-tôt après la Victi- 
me de celui que j'aurois vaincu. 

Les autres épuifoient fur elles 
tous les miracles de l'Art , tout 
ce que leur imagination leur pou- 



voit fournir dornemens & de pa- 
rures. Vous eu ffiez disque iorf- 
qu'elles fe prefentoient daûs là 
lice , elles avoienc le fecrec de 
donner fur lc/rhamp de la vie à 
leur teint & des expreflions à 
leurs grâces. 

Pour moi , bien loin d'avoir re- 
cours à des charmes empruntez y 
ou de nvétudier à ranimer mes 
agrémens naturels , je lesaban- 
donnois , polir ainfi dire, à eux- 
mêmes 5 & encore par une né- 
gligence dont on ne voit gueres 
d'exemples en ce lieu , je leur 
ôtois jufqu'à cette fimplicité qui 
pique quelquefois plus que la 
-beauté la plus ornée. 
• Ç*eft*aiofi que dans Tantre 
même du Lion je me garemisde 
fes atteintes , & que facrifianc 
les affaires de ma famille & ma 
propre félicité à la déiicateffe de 
mon amour r^je fçus conferver à 
Mirza un bien dont je nefpcrois 
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même pas de pouvoir uo jour lui 

faire hommage. 

Mais dans le temps que je foû- 
tenois , fi je puis k dire ainfï , 
fes intérêts contre Ja puiflance & 
la brutalité du Sultan, il medon- 
noit de fon côté les preuves les 
plus fenfibles de fa tendrtffe. ' 

Quel fut mon étonnement , 
lorfqu un jour voulant dédoubler 
une ceinture que javois achetée 
depuis mon arrivée dans le Ser? 
rail , jentrevis entre les deux 
étoffes un papier où je crus re- 
connoître l'écriture de Mirza. 
J'aurois penfé que c'étoit un pur 
caprice de femme qui animoic 
alors mes doigts, & ceioit l'a- 
mour qui les conduifokîui-mêrae 
fans m'en rien dire- 
Un feu (oudain me monta au 
vifage. Je n ofai continuer mon 
t travail , parce que je craignois 
decre examinée 5 mais faifanc 
femblant de îïiamufer à autre 

chofe* 

■ 

« » 



> 



Digitized by Google 



Littéraires* 361 
chofe , j'attendis la tête baiflee 
d avoir repris mon premier cal- 
me. Cependant je fongeois aux 
moyens de fortir de la falle oii 
j etois , pour aller inceflammenc 
m'éclaircir de ce myftere. Les 
prétextes ne me manquèrent pas, 
,c*eft en ces occafions que notre 
fexe triomphe. 

; Dès que je me vis fans témoins, 
^achevai l'ouvrage commencé. 
iL'amonr eft un mauvais ouvrier 5 
je déchirai tout ce que je n avois 
pas la patience de découdre, 
& je trouvai efîe&ivement une 
-Lecrfeade Mirza , où il majipre. 
jaoit , que ne pouvant phis vivre 
éloigné &e moi, le defefpoir IV 
voit, porté depuis deux mois à 
s'enfuirde Sogan.lou & à fe faire 
sfclavedu Grand Seigneur, 
f. Qu'il etoic actuellement dans 
le Serrail au nombre des Agiam- 
•Oglans , & que parmi ces fortes 
de gens deftinez aux plus bas 
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emplois , il avoit été a/Iez heu- 
reux pour obtenir une place de 
Boftangi, ou Jardinier, laquelle 
lui avoic paru plus propre que 
toute autre à fes deffeins. 

Qu'il entroit prefqtie tous les 
jours dans notre jardin. Que j'y 
trouverais au pied d'un arbre 
qu'il «Indiqua , à deux doigts 
de profondeur dans la terre, des 
tablettes dont nous jpourrions 
nous fervir pour nous écrire , en 
les dépofant tour à tôUr au même 
endroit & avec les mêmes pré- 
cautions. 

Qu'il pouffoit plus loin fes ef- 
perances s qu'il commençoit à 
entrevoir des moyens infaillibles 
de me procurer ma liberté. 

Et qu'au refte, pour jouir du 
bonheur qu'il goûtoit autrefois 
il s*expoferoic volontiers à la 
mort, lui écanrtrès-indifFerenc 
de vivre, dès qu'il ne pourroit 
plus vivre pour moi & avec mou 
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II y avoit déjà cinq mois que 
j'écois dans le Serrail > & un mois 
& demi 011 environ que j'avois 
acheté cette précietrfe ceinture. 
Ainfi je remarquai que Mirza ne 
devoir pas avoir tardé trop long- 
temps après moi d'arriver à Con- 
fia ntinop le. 

Cette marque de fon amour 
me fut d autant plus fenfible * 
qu'elle me parut autorifer toutes 
les larmes que j a vois déjà verfé 
pour lui & tous les plus tendres 
ientimerrs que je lui avois témoi- 
gné depuis l'heure ux moment de 
notre connoiflance. Mais je ne 
lui pardonnai fa miferahle condi- 
tion de Boftangi > que par l'efpe- 
rance que fa Lettre même me 
fit concevoir qu'il ne feroi t pas 
longtemps dans un état fi dur & 
fi pénible , & que ce nous feroic 
une occafion de nous mettre pour 
jafnais au dellus de toutes nos in- 
fortunes. - - 

Hhij 



3^4 Récréations 
* J e me reprochai toutefois d'à- 
voir été fi long- temps à m apper- 
cevoir de cette Lettre. Je crai- 
gnis que ce retardement neûc 
dérangé les deffeins de Mirza, 
ou qu'il ne lui donnât lieu dç 
croire que par raifon, peut-être 
même par inconftance > je me- 
tois déjà fait une habitude de ne 
plus penfer à lui. Je ne pouvois 
me refoudre à le laiflTer plus long- 
temps dans cette affreuse idée', 
& je voulus à mon tour ufer de 
ftratagêmes pour l'informer, s'il 
étoit poflîble,de mesfentimens 
les plus fecrets. 

Il y avoit peu de jours que 
prête à entrer dans le bain , urj 
Eunuque qui m'a voit deshabil- 
lée & furqui je m appuyois , ve- 
nant tout d'un coup à perdre la 
raifon , me fît connoîcre ce que 
j'avois ignoré jufqu'aiors , qu'il 
en étoit à peq près des gens de fa 
forte comme de ces termes fteri* 
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tiîes , qui malgré leur aridité ne 
laiffent pas de produire par fois 
des exhaiaifons qui leur don- 
nent toute l'apparence d'une ter- 
re grafle & fertile , mais dont el- 
les ne peuvent retirer aucun pro- 
fit. Cet indigne rebut de la na- 
ture humaine fe fentit monter au 
cerveau des vapeurs qui le fi- 
rent chanceler. Que dirai -je? 
Ne fçachant prefque plus ce 
qu'il faifoit , il ofa porter la main 
fur ce fruit redoutable qui lui 
étoit doublement défendu. 

J'eus à peine le temps de m'en 
appercevoir , que je le vis à mes 
genoux me demander grâce de 
fa foibleffe. Il ne tenoit qu'à 
moi de le dénoncer i ce jour eût 
été le dernier de fa vie j j'eus 
pitié de lui & j'aimai mieux lui 
vendre mon filence. Je le regar- 
dai dès ce moment comme un 
foible Miniftre de la tyrannie de 

fon Maître , fur qui j'aurois de? 

Hhiij 
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formais plus d'autorité que le 

Maître lui-même. 

La Lettre de Mirza me fît 
d'abord penfer à lui i je l'allai 
trouver, & lui dis d'un ton de 
Sultan, qu'il me "fît parler à la 
Juive qui m a voie vendu ma cein- 
ture. 

Cette propofition l'étonna 6c le 



pitié dans le rond de Fame< Il 
n'ignoroit pas qu'il y alloic de la 
vie de me faire parler à cette 
femme étrangère > mais il voyou 
fon iecret en mauvaifes mains & 
fon Arrêt, pour ai n fi dire, fur 
le bord de mes lèvres. Il prit le 
parti le plus raifonnabie, ce fu* 
de me ménager avec cette fem- 
me une entrevue fi fecrette, que 
perfonne n*en pût avoir le moin- 
dre vent. 

Les femmes Juives entrent vé- 
ritablement dans le Serrail pour 
y trafiquer j mais quoiqu'on 
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prenne a&e à la porte de leur 
jufte & naturelle conformation , 
elles n'y pénètrent pas fort avant. 
11 y a une cljambredeftinée pour 
leur négoce & les Eunuques en 
font les courtiers. Ils prennent 
connoiflance de tout. 

La ceinture dont il s'agit ici 
m'étoit venue par leurs mains, & 
la Juive ayant appris d'eux-mê- 
mes qu'el'e étoit pour moi , ( car 
leur rigidité ne va point jufqu'à 
nofer dire à ces femmes le nom 
de celles qui achettent ) elle la 
. leur avoit livrée telle qu'il me la 
falloit. 

Je. fus auffi heureufe à pou- 
voir lui parler tête à tête , que 
je l'avois déjà été à recevoir ce 
gage précieux de la tendreffe de 
Mirza. Je lui demandai fi elle 
n'avoit point de ceintures qui me 
convinflent mieux que celle qu'- 
elle m'avoit déjà vendue & dont 
j'étois dégoûtée depuis quelques 

H h liij 
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jours ; je la lui montrai en même- 
temps à moitié dédoublée. . 

Elle parut furprife, & ne com- 
prenant prefque rien à ce que je 
voulois dire , elle fe contenta de 
me répondre qu elle n'en avoic 
point pour le prefent. Allez donc, 
lui repartis- je au fli-tôt, reporter 
celle-là à ceux qui vous Pont don- 
née, & faites-les fouvenir qu'il 
me faut auffi des tablettes. 

Je ne voulus point avoir un 
plus grand éclairciflement avec 
cette Marchande qui ne me>poH 
rut point dans toute la confidence 
de mon affaire , & qui effective- 
ment ne s'étoit prêtée fivolon. 
tiers à faire paffer jufqu'à moi la 
ceinture, que parce qu'elle ne 
fçavoit rien du myftere qui y 
étoic renfermé. 

- Je crus en avoir affez fait pour 
donner àconnoître à Mirza que 
je venois tout récemment de 
m'apperceyoir de fa Lettre > Se 
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que je ne manquerois point d'a- 
voir recours à l'arbre , dès qu'il 
me feroit permis de defcendre au 
jardin. 

i J'attendis le premier Chelwet 
avec aurant d'impatience que j'en 
avois de crainte auparavant Je 
ne pus même m'empêcher de té- 
moigner quelque étonnement de 
ce que le Grand Seigneur nous 

. \ negligeoic de la forte. Sur quoi 
une de mes compagnes qui ne 
voyant point le fond de mon 
cœur me croyoit fcmblable à 

■ elle , me tint a peu près ce dil- 
cours : 

Que les hommes font cruels en 
ce paï's c me dit -elle, je leur . 
pardonner&is , d a voir beaucoup 
d'or & d'argent fans le mettre en -, 
œuvre , c'eft le crime des ava- 
res, qui eft.de toutes nations s » 
mais quelle nouvelle efpece de 
vice elt celui-ci , & comment le 
définir , d'avoir à foi grand nom- 



"Oigitized by Google 



< 



37^ Ëe créations 
bre de belles femmes , & de n'en 
profiter que de loin à loin & 
quand on ne fçaic abfolumeiit 
que faire ï L'or ne dit rien dans 
les coffres 5 c'eft un être infenfi- 
ble ; mais nous pauvres créatu- 
res, nous fommes animées & nous 
déplaifons dans l'inaction. On eft 
charmé que nous ayons des de* 
firs, & cela nous convient s pour- 
quoi donc ne pas nous faiisfaire î 
ou fi on ne le peut , pourquoi 
nous retenir dans un affreux es- 
clavage ? L : homme en gênerai 
n'apporte avec foi ni or, ni ar- 
gent , lorfqu'il vient au monde 5 
c eft un bixïn étranger à la naturç, 
& chacun peut (ans la choquer 
en amaffer autant qu'il veut, 
quand il en trouve foccafion j 
mais dès^notre naiflance nous ap- 
partenons^Ies uns auk autres > & 
celui qui amafle plus qu'il ne lui 
en faut de perfonnes d'un fexe, 
fait tort à une infinité de fujets 
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de l'autre qui en patiffent & qui 
a voient un droit naturel fur elles. . 

Ce langage me parut fort ex- 
traordinaire \ mais fans faire tou- 
tes ces reflexions, je ne laéffai pas 
de trouver le Sultan très*dérai-" 
fonnable de n avoir pas plus d'en- 
vie qu'il en montroit d'ufer de. 
fon bien. 

Ce ne fut que dix jours après 
qu'il s'avifa de nous venir rendre 
vifite. Je cherchai d'autant plus 
en cette occafion à m'éloigner de 
lui* que je me fentois attirée ail- 
leurs par un objet ou je trou vois 
plu* de charmes. J'y courus avec 
empreflement dès que je le pus 
faire avt c feureté j & je fus bien 
plus glorieufe de rapporter avec 
moi les tablettes de Mirza * que 
ne rétoit de fon mouchoir celle 
de mes compagnes qui triompha 
des autres , & que je ne l'eufle 
été moi même de la conquête de 
tous les plus grands Princes de 
T Univers. 
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Mirza me faifoicun long dé- 
rail de tout ce qui lui étoit arrivé 
jufqu'alors & de quelle manière 
il s'étoit enfui de Sogan-lou avec 
le plus 3e richeffes qu'il avoit pu, 
comptant bien de n'y retourner 
de fa v e. Il m'apprenoic qu'il 
avoir reçu la ceinture des mains 
de la Juive, & qu'en Pétat oii il 
l'avoit vûë , elle lui avoit tenu 
lieu de la plus tendre Lettre que 
j'eufle pu lui écrire. Du refte il 
ne mencretenoit que de fon a- 
mour & de quelques deffeins auf* 
quels il travailloit pour mettre 
fin à notre infortune s mais c'é- 
toient tous defleins extraordinai- 
res & que je n'approuvai point j 
ce fut aufli le fujet de la première 
Lettre que je lui écrivis. 

Ce commerce dura neuf mois 
& autant qu'il plut au Grand 
Seigneur de me fournir l'occa- 
fion de m'aboucher avec le con^ 
fident de notre tendreffe. Nous 
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épuifâmes dans nos Lettres les 
plus vives expreffions de l'amour, 
& prefque tous les moyens donc 
nous pouvions nous fervir pour 
nous rendre parfaitement neu- 
reux Pifn & l'autre. 

Je partais toujours à Mirza des 
fenêtres de nos Infirmeries, qui 
donnoient dans le jardin & par 
où il me fembloit plus aifé de 
m'échapper, puifqu elles e'toienc 
les feules de nos appartemens où 
je pufle atteindre 5 toutes les au- 
tres n ecant que des abat-jours 
prefqu'auflî hauts que les plan- 
chers. Il rebutoit toujours cç 
moyen j & enfin il le jugea le 
plus propre à me tirer d'efcla- 
vage. 

Je trouvai un jour fous l'arbre un 
paquet que je faifis avidement , 
où t'toient deux boqteilles pleine? 
d'une liqueur que je ne connoif- 
iois pas , un paquet de ficelle & 
les tablettes ordinaires. Celles- 
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ci m'inftruifoicnt de quelle ma- 
nière je devois me fervir de tout 
le refte. Ma fuite y étoit affi- 
gnéeà la nuit du troifiéme jour 
fuivant i ainfi je ne perdis point 
de temps à mettre la main à 
l'œuvre. . # 

.L'une de ces bouteilles étoit 
pour me donner tout d'un coup 
un ceint plombé & jaunâtre qui 
fit croire que j'étois effective- 
ment malade. J'en avalai une 
partie , & me plaignant bien-tôt 
apès de" maux que je ne fentois 
point, on me mena dans la gran- 
de falle de l'Infirmerie où écoient 
depuis quelque temps quatre de 
mes compagnes, & une Kadin 
avec un Eunuque qui les gar- 
doient. 

Ce que j'y eonfiderai le plus , 
étoit les fenêtres dont j'ai parlé , 
je me tournois inceffamment vers 
elles, & comme un artifan habile 
je mefurois mon coup des yeux^ 
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je rn efTayoisde penfée avant que 
d'agir de la main. Mes compa- 
gnes gardoient le lie , & je m'y 
tenois auffi pour mieux jouër 
mon perfonnage. „ 

J'achevai ma bouteille le fe- 





j 







fage une nouvelle couche de pâ- 
leur 5 & fur la fin du troifiéme , 
profitant d'un moment que la Ka- 
din & l'Eunuque difputoienc eti- 
femble allez loin de mon lit , je 
me levai fous prétexte de me fer- 
vir à boire > & allai verfer la li- 
queur de mon autre bouteille 
dans la boiflfon des malades & 
dans celle de mes Gardiens. Cé- 
toit une drogue pour les endor- 
mir. 

Je n'eus rien dès- lors de plus 
important , que de compter tous 
les coups qui fe boiroient dans 
cette chambre i & je ne fus pas 
mal fatbfaitç de la manière donc 
on j procéda. Les uns échauffez 
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çar leur difpute qui dura affez 
long-temps, & les autres par l'ar- 
deur de la fièvre, tous donnèrent 
à plein dans le piège que je leur 
avois tendu. 

Dès que je les vis dans la pro- 
fonde lécargie où je les fouhait- 
tois,»je m'approchai d'une des fe- 
nêtres , & l'ouvrant doucement 
j'y jettaiune petise pierre qui de- 
voit (ervir de fignal à Mirza. Il 
m'attendoit impatiemment au* 
deflous avec des cordes. qu'il at- 
tachai la ficelle que je lui ten- 
dis , & au moyen desquelles > 
tremblante & prefqùe-morte , je 
me laiflai glifTer dans fes bras. 
. La nuit étoit fort obfcure s 
mais nous n'eûmes pas befoin de 
nous voir pour nous reconnoître. 
Nous n'avions pas la force de 
nous parler, nous ne lofions mê- 
me pas dans ce lieu terrible 5 mais 
notre filence fut plus expreflîf 

que l'éloquence même la plus vi- 
ve, je 

♦ * 

ê 

f 
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Je me revêtis précipitamment de 
quelques haillons de Battelier * 
que Mirza m'avoic apportez. Il 
çtoit habillé de même , & en cec 
état nous remontâmes les murs 
du jardin à la faveur des échelles 
de corde qu'il y avoit tendues. 
' Nous prîmes des chemins dé- 
tournez , & nous rabattîmes in- 
ceffamment vers le port , où un 
de ces Patrons qui gagnent leur 
vie à pafïer Peau de Conftantiv 
nople à Caffumpacha, à Galata 
ou à Pera nous attendoit dans 
fonbatteau. Il s'appelloit Iïouf , 
& j'en parlerai quelquefois dans» 
le cours de mon Hîftoire*. 

Il écoit Grec & Chrétien s 
mais au réfte homme tranc 8c 
candide , il portoit fon ame fur' 
fes lèvres. Ses difcours étoienc 
rudes & groffîers , mais fes pen- 
fées ne laiffoient pas de s'y pein- 
dre des traits les plus naïfs* Et 
comme fous ce dehors dm noce a-- 

- 
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ce & de bonté , il ne laiffoic pas 
de montrer une ame ferme ôi 
refoluc, il ne demandoic pas fi m* 
plement la confiance , il larra- 
choit , pour ainfi dire , & len- 
levoic de force. 

ll^voic près de foixante ans 
-& déjà courbé fous le poids des 
travaux > n ayant prelque plus 
de rçffource en fes mains, il vou- 
loir ou retourner dans fa patrie > 
ou s'attacher pour jamais à la for- 
tune de Mirza, qui n'a voit pas 
eu de la peint à lui faire fentir 
qu'il écoic d'une condition fore 
au-deflus de celle de Boftangu 
. Son deflein étoit cie nous mener 
à Tifle de Tenedos, où il promet- 
toit de nous tenir cachez quel- 
que temps dans la inaifon du» 
defescoufvns qui y étoit Prêtre, 
ou pour parkr comme lui r qui y 
exerçoit la fpndion de Papas. 

Nous entrâmes dans fon bat- 
t eau > & il en écoit déjà temps 
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pour moi. Ma crainte qui redou* 
bloit à chaque pas commençait * 
m oter entièrement les forces. 

Nous allions à force de rames, 
& nous étions déjà aflez loin de 
Conftantinople , lorfque tout à 
coup nous entendîmes des cris 
confus fur le rivage que nous 
venions d'abandonner. Le peu 
de temps qui s'étoit écoulé depuis 
ma fortie du Serrai! fit croire à 
mes condu&eurs , que ce n'étoit 
point à nous qu'on en vouloit. 
Ils parurent aflez tranquilles* 
Mais ils ne le furent pas long- 
temps, & Mirzaqui ûchok de 
me raflurer par fes difeours, eue 
bien-tôt bel<*n d être rafluré lui- 
même. 

Il me parloit encore avec af* 
fedion lorlqu'Ifouf l'interrom- 
pant: j'apperçois, lui dit-il, un* 
efquif qui fe difpofe à nous fui- 
vre. Ne.le/royez-vous point à la 
Jueur du fanal qui l'éclairé ? W 
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voilà qui vient à nous; 

Je voulus nie lever pour juger 
par moi-même de ce qu'il en 
étoit > mais faifie d'une nouvelle 
frayeur , je fentis mes genoux 
qui fe déroboient fous moi , &C 
je retombai prefque morte fur le « 
banc oîi j'étois aflife. 

Mirza confidera attentive- 
ment le danger > & un moment 
après fe jettant à mon cou , nous 
fommes perdus , ma chère Za- 
met , me dit-ii , & c'eft pour h 
dernière fois que je vous em- 
brafîe 5 je ne puis éviter de pc 
rir des mains de jeux qui nous 
pou rfui vent i mais je mérite la 
mort dès-lors que j#n'ai pu réut 
fir à vous redonner la liberté que* 
vous dévoie ma tendreffe. Mal- 
heureux ! pourquoi fuis-je venu 
de fi loin émouvoir encore votre 
tendreffe, abufer , pour ainfi 
dire r de votre innocence , èc 
voas follkriter à une £uue dont . 




Digitized by Google 



Littéraires. 3 8 t . 

le faccez vous eft fi funefte > Je 
n'ai faic qu'augmenter vos pei- 
nes, votre efclavage , votre def- 
efpoir 5 je fuîs devenu votre ty- 
ran & votre bourreau. 

Pardonnez à ma tendrefle , 
Zamet , continua^t-îl 5 je ne fuis 
coupable que pour vous avoitf 
irop aimé > mais je vais expier 
mon crime. Qu'ils viennent , 
qu'ils fe hâtent , ces Barbares*. 
Je ne leur demande d autre grâ- 
ce que de ne point différer ma 
mort ; je ne pourrois foûtenir la 
vue de vos malheurs j & en mou- 
rant à vos pieds, j'aurar du morns 
la corifolation de vous donner jus- 
qu'à mon dernier foupir, & s'il fe 
peut au-delà même du trépas*, 
des preuves de mon repentir & 
de ma tendreffe. 

Je n'eus jamais la force de ré- ^ 
prondre aux paroles de Mirza. Dg 
profonds foupi rs m'empêchoient 
de parler. J e me eonteatois de 1« 
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tenir ferré dans mes bras & de 

larrofer de me* larmes. 

Ilouf fut le feul qui ne fe trou- 
bla point. Il crut ne pouvoir 
trouver d'autre falut qu'en la 
fuite > il déploya la voile > & le 
vent étant très - favorable , nous 
nous flattions d'échapper au pé- 
ril , quand nous entendîmes al- 
lez près de nous la voix de cinq 
ou fix hommes qui nous crioienc 
avec menaces d'arriver. 

Soit que le bon-homme liouf 
fentû bien qu'ils ne pouvoient 
' tarder de nous atteindre, foit que 
Jes violens efforts qu'il avoit déjà 
faits culTent épuifé fes forces , il 
i abandonna la rame & fe rendit à 
diferetion. 

Ils entrèrent au nombre de fix 
dans notre batteau , & prenant 
Ifouf au collet : rends-nous , lui . 
dirent-ils , 1 efclave que tu em- 
menés. Ne me connoiffez vous 
point . repartit Ifouf avec afle* 



» 
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de fermeté> & me croyez-vous 
capable de vouloir me perdre 
pour en fauver un autre ? 11 fe 
flattok encore que je ne ferofs 
point reconnue à la faveur de 
mon déguifemem. 

Où vas-tu donc ? lui répliqua 
un de ces hommes. Je vais , ré- 
pondb.il> à Boghas-lffari ( cefl- 
à-dire , aux Châteaux de la 
Gorge ; ou je dois me trouver 
à la pointe du jour pour y pren- 
dre trois Efclaves qui ont été 
vendus ces jour$,paffcz à un Mar- 
chand de Confianrinopie î &ces> 
jarçons que j ai avec moi font 
leux jeunes Batteliers qui m*ont 
éié donnez pour maider dans 
^mon voyage. 

A ces mots, deux de ces hom- 
mes s'approchent de Mirza qui 
ctoit à- deux pas d'Ifouf , tenant 
une efeope en fa main j &-après 
Tavoir regardé fixement, ils vica- 

v neut à mou 



3? 4 Èe créât ion s 

Je m'étois repliée au fond du 
batteau où je faifois femblant de 
dormir , le viiage & les mains 
enveloppées dans mes habits j 
mais que mes fens étoient agitez ! 
uelle ardeur , quelle vivacité 
ans mes efprits i cruels mo- 
mens i Funefte fituarion , oii la 
crainte qui ordinairement nous 
^lace & nous étourdit , nous 
échauffe au contraire & nous 
anime pour nous faire mieux 
fentir les dangers de notre écat ! 
T'étois d'une attention infinie fur 
la démarche de ces Barbares. 
Heureufement leur examen ne 
fut point trop rigoureux y ils fe 
contentèrent de porter la main à 
mes pieds. 

Ce fut alors qn^fouf pénétrant 
le motif de leur recherche , leur 
dit d'un ton railleur & en hom- 
me qui au roi t eu la confeience 
plus nette qu'il ne Tavoit : Je 
vois c^ui vous cherchez i c'cfl 

apparent 
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apparemment quelque Efdave 
du Baigne. Voy^z donc à loilir 
s'il ne feroit point encore dms : 
xnon batteau: Ne nous infultc 
point, lui répondirent ces hom- 
mes. Tu aurois bien mieux fait 
^de prendre congé de nous au 
port s tu nous aurois épargné une 
courte inutile. 

Ils n'en vouloient effective- 
.ment qu'à un Forçat des Galè- 
res, qui depuis qaatre ou cinq 
heures étoitdifparu du Baigne. 
C eft ainft que les Turcs ap- 
; pellent la maifdn où ces fortes 
de malheureux font renfermez. 
: Elleeft bâtie fur le bord de l'eau 
tout auprès de Caiïumpac'ha j 
& ces Forçats, pour marque de 
leur efclavage , portent toujours 
un petit anneau à la cheville du 
pied j celt aufïï à cela même 
que nos prétendus ennemis efpe- 

roient reconnoître plus furemenc 
leur fugitif. Ils forcirent enfin de 
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notre batteau , & nous lâiflTereut 

tranquillement concinuer notre 

route* 

Je ne fçaurois vous exprimer 
les tranfports de Joye de Mirza. 
Pour moi , encore tout étour- 
die d'un auffi grand effroi , je 
ne moccupoàs que de penfées fu- 
neftes. Mon imagination n'étoic 
plus la même que dans le Ser- 
rail j & il eft bien vrai qu^iui 
eft ordinaire de nous flatter i hors 
de la prefence de l'objet aimé , 
elle va toujours plus loin queue 
peut faire notre amour , quand 
il le poffede i mais c'eft que les 
hommes ne peuvent rien fur nos 
plus tendres idée*, & tout Tem- 
ple s oppofer à nos plus doux pen- 
chans. J etois auprès de Mirza , 
& je ne fçavois pas lui dire que 
je l'aimais j je rebutois même fes 
carefles ,*6^ Ton eût dit que je 
lui reprochois tous les foins quii 
i s etoit donnez pour mettre fin à 
mes maux. 
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11 nous reftoit encore à pafler 
tes Châteaux où Ifouf avoit feint 
que nous allions , & que I on ap- 
pelle vulgairement les Darda- 
nelles. Nous rifquions d'y être 
arrêtez par les Gardes , faute 
de paffe-port i mais y étant arri- 
vez avant le jour, & Ifouf ayant 
ferlé le voile > & fans donner au- 
cun %oup de rame , fe laiflanç 
conduire au fil de l'eau qui eft 
tres-rapi de en cet endroit , nous 
fûmes aflez heureux pour dou-r 
bler ces Châteaux fans être ap- 
perçus. 

>Jousalx>rdâmes*nfin à rifle 
de Tenedos , oii Ton ne voit 
<ju'un amas de méchantes mai-. 
Ions habhe'cs par quelquesGrecs. 
Celle où nous devions nous ren- 
dre éroit fort écartée dans rifle ; 
mais il fembloit on y fut dans 
l'habitude de receler les gens en 
fuite, uous y trouvâmes un Cor- 
faire Efpagnol qui avok quelque 

. Kk ij 
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intérêt à n'être point connu , & 
qui s'y écoit arrêté par une îndiÊ. 
pofition qui lui éî oit furvenuë. 

Ce fut là que je cédai de me 
donner pour l<auciier i il me 
fembla qu'en reprenant des ha- 
bits convenables , je ientois k 
naître en moi une nouvelle ten- 
drelle pour Mirza. Je n'érois 
point faite pour l'aimer (om une 
£utre décoration. Quelque re- 
gret qu ayent les femmes de n'ê- 
tre point hommes, je me (çus bon 
gré de mon état , & pour la pre- 
mière fois de ma vie je me trou*- 
vai charmée de paroîcre ce que 
j'écois en effVt ; t , } 

L'iflcde Tenecjps appartient 
au Grand Seigneur. 11 y a Gar- 
nHon Turque dans la JFonereflej " 
ainfi j'avoi* encoie quelque lu~ 
jet de craindr4pMai5 j éprouvai 
bicn-iôc , qu il n'eft rien qui 
aguerrilTe n xvc fexe comme l'a- 
mour , & que loii qu'il veuille 
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nous dédommager de ce que la 
jiature ou l'éducation nous refu- 
fem," foit qu'il fe plaife à mettre 
une efpece d'égalité entre les 
hommes & nous, il femble leur 
donner i^fenliblemcnt toute no- 
tre foiblefTe & nous communi- 
quer peu à peu le courage & la 
hardieffe qui' leur convient. Je 
m'endurcis , pour ainfi dire , à 
la crainte , & n'écoutai plus que 
lë tendre langage de mon cœur. 

Eh 1 quand on fçait aimer, que 
veut -on autre chofe qu'aimer ? 
& que craint-on autre chofe, que 
de ne pas affez aimer ? Je n'étois 
plus véritablement à moi-même. 
Cette étroite de lolitaire maifon 
où j'étois retirée me tenoic lieu- 
du monde entier s j y goûtois 
des plaifirs plus délicieux , qu'au 
milieu cles compagnies les plus 
brillantes & dans les Palais les 
plus auguftes. Je ne voulais que 
Mirza, & je le pofledois fa«s ja* 

K k iij 
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loux, fans témoins , fans imer^ 
ruption. * 
Dans le filence & 1 oblcurité. 
des bois ou nous allions* nous per- 
dre , toutfemblok animé du Feu 
de notre amour. Le cours des 
fontaines , le chant des oifeaux , 
les arbres , les fleurs s la nature 
elle-même qui paroi ffoic en ces 
lieux auflî fimple & auffi ingénue 
que notre tendreffe > tout fem- 
bloit applaudir à nos f haines & 
nous invirer à nous aimer. Nous 
étions dans cette Ifle > comme & 
elle n'étoit faite que pour nous- 
Nous n'y comptions que nous , 
ou pour mieux dire , nous ou- 
bliant en quelque forte nous- mê- 
mes , nous n'y étions occupez 
que de nos tendres penchans. 

Quoiqu'infatiables l'un de l'au- 
tre , nos fentimens ne poùvoient 
s'épuifer: on eût dit que nous 
n'aimipns > que pour apprendre 
à aimsr. Le fruit de notre amour 
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tt'étoit que notre amour même. 
Rjeoneft fi fécond qu'un cœur 
tendrai lespenfées naiflbienten 
nous Tune de l'autce,& mille ima- 
ges différentes nous fervoient à 
exprimer ton c ce que nous imagi- 
nions. A u défaut de nos paroles » 
un coup d'œil , uageij-e , un fou- 
rire, un foupir 5 que fçai je ? tout 
•ce qui ne dit rien ordinairement 
poar les autres partait pour nous. 

Tendre & délicieux fouvenir 
d un biea qui aeft plus , que ne 
vous ai-je pecdu » quand j'ai eu 
le malheur de le perdre ! En un 
mot , j'étais fi occupée de mon 
bonheur que je le pofledois fans 
le cormoître i je navois pas le 
temps de m'en rendre compte & 
de me ménager un de ces gra- 
cieux momens > oiiTame rendue 
à - elle-Qiênicfls écoute dans le: cal- 
me des partions & fe rappelle fes 
tranfports pour en mieux favou- 
rer ks délices. 

Kk iiij 
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Je paflai de la forte trois fe- 
niai nés dans la maifon du Papas> 
au bout difcjuelles Mïrza crut 
devoir (aifirj pccalion qui le pre- 
fenra d'abandonner entièrement 
les terres du Grand Seigneur. 

Le Corfa're Efpagnol étant 
guéri fe prgparoit a rejoindre loti- 
VaiflTeau qui croizort dans l'Ar- 
chipel. Il n'ionoroit pas notre* 
fuuation 5 il s'offrit de nous em- 
mener avec lui , & de nous re- 
mettre dans trois mois fur les cô- 
tes d'Efpagne. . ; 

Ce n eioit pas à nous à choiiîr 
les climats ou nous pouvions éta- 
blir notre féjcur. Nous dépen- 
dions du fort , nous nous y laif- 
fâmes conduire f & il nous im- 
portoit peu en quelle région du 
monde il nous portâc 5 notre 
amour étoir de tous Itspaïs , c'é- 
toit à lui feul que nous cher- 
chions un azile. 

Kouf ne voulut jamais nous 



Littéraires. 395 
abandonner , & fon batteau 1er- 
vit à nous conduire au Vaiflcau, 
qui depuis quatre ou cinq jours 
étoit à l'ancre environ deux mil- 
le au-deflous de Tenedos. Nous 
y fumes encore quelque temps à 
attendre le vent ; mais enfin on 
mit à îa voile , & nous commeri-i 
çâmes à courir la mer. 

Je ne rappellerai point les in-- 
commoditez que j'eus d'abord à 
effuyer, les dangers mêmes, auf- 
quels nous fûmes expofez durant 
Tefpace d'un mois. Je me croyois 
déjà faite aux accidens les plus 
fâcheux » lorfqu'ii s'en prefenta 
un d'une efpece que je ne con- 
noiflois point encore & dont le 
(cul fou venir me fait trembler. 

J ecois encore au lie un certain 
jour, & l'Aurore commençoit à 
peine à paroîcre , Jorfque Mirza 
entrant dans ma chambre, me 
pria de me lever , & de ne pas 
difirererde le luivre à fond de 
ca4e > où quelques Officiers de 
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1 équipage nous attendoient. Je 
me rendis à fes prières. Mais dès 
qu'il m*eut conduit où il fouhait- 
toit, il remonta précipitamment. 
Je crus qu'il alloit revenir, & no- 
tant étonnée que de trouver en ce 
lieu l'aumônier pâle & défait , je 
rn informois de l'état defafanté* 
lorfque tout à coup j'entendis lâ- 
cher une bordée de notre canon* 

La France étoit alors en guerrer 
avecl'Efpagnc, cetoiten 
& Ton me dit que c'étoit un com- 
bat qui fe livrait entre notre 
Vaifleau & cçlui d'un Armateur 
François. Un combat i m'écriai- • 
je. Je voulus remonter pour al- 
ler chercher Mirza 3 mais cinq 
ou fix perfonnes fe jctterent fur 
moi & m'en empêchèrent. 

Quel fut alors mon defefpoirt 
laiflez - moi , Jeur difois - je 3 
cruels , ne me retenez plus. }e 
veux mon cher Mirza auprès de 
moi , ou s'il eft neceflaire qu'il 
combatte , je veux combattre 



j 



Littéraires. 395 
auprèsdelui. Mes clameurs, mes 
prières, mes efforts , tout fut in* 
utile. Je fus comme enchaînée 
dans ma douleur, n'ayant d'au- 
tre efperanceque celle que j'ar- 

- rachois, pour ainfi dire, à mcn 
amour 5 & ne pouvant donner 
d'autre fecours à Mirza , que les 
vœux que je ne ceffois de faire 
pour la conservation de fa vie. 

Cependant ce n'étoit qu'hor- 
reur & que carnage fur nos tê- 
tes. Les cris des mourans fe con- 

. fondoient avec le bruit des ar- 
mes & le mugiffement des flot Y 
On apportoit ces malheureux au- 
près de nous 5 quelques-uns s'y 
traînoient d-eux -mêmes, prel- 
que tous expiroient en chemin* 
Nous nagions déjà dans le fang. 

Ce fut alors que le Chirurgien, 
Y À umônier, tous ceux qui m'en- 
vironnoient, fe trouvant occu- 
pez , je m échappai & courys 
chercher Mirza. Mais le combat 
étoit déjà fini , nous étions vain- 
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eus. Je ne vis plus notre Capî^ 
taine Efpagnol, ni la plupart des 
gens de notre équipage: je ne vis 
plus mon cher Mirza, des Etran- 
gers m'enlevèrent & nie firent 
pafferdans-le Vaitfeau François. 

Rien ne pou voit me confolef 
de cette nouvelle fervhude que 
de retrouver Mirza & de me voir 
Elclave avec lui. Je le retrouvai 
en effet. Ce fut le premier objet 
qui s'offrit à ma vue. Onmepre- 
fenta au vainqueur. Seigneur, 
lui dis-je la larme à l'œil & en 
langage Turc ( car je n'enten- 
dois point encore votre langue. ) 
Si vous ête$ dans le delïein de 
me retenir Efclave, je n ai garde 
de m'en plaindre j le droit de la 
guerre me donne à vous : mais 
je vous fupplie de ne me point 
léparer d avec un jeune homme 
, que vous avez fait prifonnier & 
qui ejft un autre moi même. Gar- 
dez-le, fi vous me gardez. Vous 
ne fçauriez conferver l'un > & 
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vous donnez la liberté à l'au- 
tre. 11 dilpofe de jna vie , & je 
meurs fi je celle de le voir. 
Je partais du plus doux de tous 
le* hommes. C'étoit M. de Vur- 
/ol. ,e commençai dès- lors à con- 
noître le fund de Ton cœur. Il 
parut touché de ma demande. 
£t après qu'il eut donné quel- 
ques ordres qu'on attendon de 
lui , il ht apf eller Mirza, & nous 
failant entrer dans fa chambre 3 il 
nous pria de lui raton ?er ncs di- 
vertes aventures, e mapptrçus 
qu'en quelques endroits ii tailoic 
effort pour retenir les larmts. 

Vous méritez , s'écria t il en- 
fin , vous méritez l'un & l'autre 
un (ort plus doux. Que fouhaU 
tez~vous de moi , &. puis je être 
affez heureux pour mettre fin à 
vos peines ? Vous êtes libres dès 
ce moment j ou voulez- vc us que 
je vous t mmene ? 

Seigneur, lui répondit Mi«a, 
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le temps de tenir la mer commen- 
ce à fe pafler. Vous retourner - 
fans doute bien-tôt dans un de 
vos ports , nous vous y fuivrons 
avec joye. . 

* Eh bien , répliqua t il , vous 
prévenez mes defirs. Je vous ai- 
derai à vous établir en France : 
j'aurai foin de vous. Il me fem- r 
ble que le ciel ne m'a rendu l'Ar- 
bitre de votre fortune, qu'afin 
qu'il y ait deux malheureux de 
moins dans le monde. 1 1 m'a re- 
mis vos intérêts , je les ménage- 
rai avec autant de foin que les 
miens propres. 

Que nous fommes aveugles 
^ dans nos craintes , & que notre 
efprit une fois troublé d'un acci- 
dent fanefte eft ingénieux à nous 
tourmenter i que de fantômes il 
fe forme pour nous féduirlp i que 
de monftres pour nous intimi- 
der i Mirza combattoit il y apeu 
4e temps contre M. de Vurfol , t 
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& il combattoic > pour ainfi dire, 
contre fon bonheur j & moi , 
noyée dans les larmes, je ne cef- 
fois de craindre une vidoite qui 
dévoie être le commencement de 
ma liberté. 

,Nou* apprîmes le jour même 
que le Capitaine Espagnol étoic 
dans le deffein de me vendre au 
premierport, & de retenir Mirza 
parmi les foldats de fon Equi- 
page. 1 1 a voit fai t des mécontens, 
qui ne 1 épargnèrent point dès 
qu'ils n'eurent plus lieu de le 
craindre , &: il ne put défavouer 
lui - même cette noire «perfidie 
qu'on lui reprocha. 

Mais eût-il été auifi honnête 
homme, que je l'a vois crû juf- 
qu'alors, nous aurions pretque 
mieux aimé Mirza & moi être 
. Efclaves fous M. de Vurf<pl, que 
d'être libres auprès de lui. C'é- 
tait un homme d'un flegme & 
d'une gravité à le faire prendre 
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pour la triftefle en original. Ad- 
mirateur perpétuel de ion cou- 
rage , impitoyable prôneur de 
fes exploits , il croyoic valoir 
lui le ul dans un combat toutes 
les nations de la terre. C etoit le. 
premier homme du monde a faire 
mourir les autres de langueur & 
de dépit. 

M. de Vurfol , à un certain 
extérieur près qu'il tenoit de la 
mer, Se que Ion métier même 
fembioit exiger de lui, étoit un 
homme (impie , uni , dun ca- 
ractère à le faire adorer. Il gou- 
vcrnoitles gens de fon Vailleau, 
comme un pere de famille g u- 
verne fi maifon, Il étoic craîne 
& aimé tout cnfemble 5 qn lui 
cbéïfltbic dun leul regard. Son 
humeur écoic toujours égale , il 
fe dépeignoit dans fes moindres 
allions > où Ton ne voyoit qu'une 
ame portée au bien , un cœur 

exempt de toute malignité &c de 
toute foibklle. Les 
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Lesefperances qu'il nous don- 
na ne furent point vaines. Il eue 
pour nous les mêmes attentions 
& les mêmes égards qu'il au roi c 
eu pour fes enrans. Mais le fore 
n'avoic point encore épuifé fur 
nous toute fa rage ; nous étions 
condamnez à ne jamais être par- 
faitement heureux j & le temps 
approchoit où je ne de vois avoir 
pour le refte de ma*vie d'au- 
tre confolation , que devine fen- 
tir malgré moi plus grande que 
mes malheurs , & de montrer 
par là que je n en écoispas digne* 
Nous battions la mer depuis 
environ quinze jours. Les vents 
étoient favorables, les ondes tran- 
quilles , le ciel plus ferein que 
de coutume. Les Mariniers Fran- 
çois charmez de leur vi&oire en 
célébraient encore le fouvenir f 
& les £fpagnols ne regrettant 
prefque plus leur liberté, le li- 
vraient avec eux à la joye, quand 
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tout à coup des nuoges épais nous 
dérobent la clarté du jour. Lo- 
rage crevé , 1 air senflame, le feu 
du ciel tombe à «os côtés. Le* 
vents mugiflent dans les voiles. 
Les flots fou levez battent les^ 
flancs du Navire qui ne peut re» 
iifter à leurs coups h un moraenc 
après ils Pélevenc , & puis te dé- , 
robant fous lui> ils femwem nous, 
précipkertians 1 abîme. La more 
f e prefeqje à nous.de toutes parts*. 
Les Mariniers fe troublent dans 
leurs manœuvres. M. de Vurfofc 
travaille en vain à raffurer le* 
efprits h il commande , il neft 
point obeï. II va lui- même fei 
faiflr du gouvernail y mais en ce 
xnême temps ua coup de -vent 
emporte ht mât, & Ton n f encen& 
plus dans le Vaiffeau que des cris 
pitoyables* - 

Mirza ne ro abandonna point. 
O Dieux i s'écrieit-il plein d'a- 
mour &'dse de£e%Qtr > iauvez dm 
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moins ce que j'aime. Notre a- 
raoui^yous a fans douce offenfez î 
mais foyez, contens d'une feule 
vi&ime. Frappez le plus coupa- 
• ble , c'eft moi > je ne refufe point 
de périr fous vos coups. Puis m'a- 

dreffant la parole : * Nous allons 

{>eci r cous les deux- , me difojt il 5 
'heure eft venue. C'eft trop 
long-temps dKputer contre notre, 
malheureux fort i mourons, m* 
chère Zamet , mourons 5 ce doit, 
être une confolation pour nous* 
d'expif er dans les bras l'un- de 
l'autre, & qu'il ak fallu^ue les 
, Dieux nous ayeut fait cefler de 
yivre pour nous faire cefler de 
nous aimer. 

M. de Vurfbl ayant perdu 
touteefperance, paru* n'êtreplus 

occupé que de mon falut. 11 fit 
figne à. tfouf de defcendre pré- 
cipitamment dans 1 efquif & me 
fit couler dans fes bras. Il alla 
laifir Mirza, il k$.luj tendo* 

Ltij 
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de même , lorfqu'une vague ve- 
nant à donner contre lcfquif y 
coupa le cable qui latcachoiu" 
Mirza demeura fufpendu entre 
les bras de M. de Vurfol, & çous 
perdîmes à Huilant le Vailïeau 

de vue. 

O Dieux r mVcriai je, m*en- 
viez^vous julqu au funerteplaifir 
de mourir avec mon cher Mirza. 
La feul efperance de le revoir 
m empêcha: de nie juter dans la 
mer, où je fus cent fois tentée 
de me précipiter. Ifouf fut d'à- 
bord fi troublé, qu'il le laiffa 
conduire allez long- temps au gré 
des flots. 11 revint enfin , &C 
commença à ramer avec effort. 
Mais ayant combattu contre Ja 
mer Tefpace de deux heures , 
fes membres épuifez s engourdi- 
rent , fes forces l'abandonnèrent- 
il tomba évanoui à mes pieds. 
Je 1 appeilai plufieurs fors 5 11 ne» 
donnait aucun ûgoe de vie. Suis*-- 




Digitized by Google 



Littéraires. 405 
je encore deiUnée à te voir périr 
fous nies yeux ? lui difois - je. 
Seule au milieu d'une mer irritée, 
que vais- je devenir ? Je jet toi* 
les yeux de toutes parts, & je 
ne voyois à la lueur des éclairs » 
que des montagnes d'eau , des 
gouffres , des précipices v des ro- 
chers contrelefquels les vagues 
s'alloient brifer avec un krurc 
horrible. ]e revenois à Ifouf,* 
je le trou vois froid*, immobile» 
je portois la vûë du côté oit il me 
fembloit que nous avions laiflé 
notre Vaiffeau : Je pouffois vers- 
cet endroit des cris lamentables 5. 

j adrtffbis la parole à Mirza , & 
lui difois à peu -près, ces mots 1 
Unique objet de ma tendreffe r 
ne te verrai je point i Sï tu n'es*, 
point mort-, ta fituation eft en- 
core moins funefte que la mien- 
ne. Je n'ai ni l'expérience , ni- 
la forcé pttir me conduire. 5 il* 
Dt^me relie plus aucun feGoura* 
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Mais, mon cher Mirza, jecon- 
nois à mon danger que tu es déjà 
péri , & ce ne font plus les Dieux 
irritez qui demandent monfang. 
C'eft mon amour qui veut que je 
meure s il ne peut me permettre 
de te furvlvre. 

Notre efquif étoit le jouet des 
vagues , & je n'attendois plus 
que mon dernier moment , lorf- 
que je m'apperçus qu'Ifouf re- - 
pxenoit fes Fens. Il ouvrit les 
yeux , il porta Tes regards d'un» i 
côté & d'autre, & fe voyant près 
d'échouer contre un rocher. La 
crainte qui l'émeot précipita , 
pour ainfi dire , en lui le retour 
de fes forces i il reprit la. rame. 

Peu de temps après nous dé- 
couvrîmes la terre, & à quelques 
pas derrière nous un hommequr 
le fauvoit fur un débris de Na- 
vire, & un autre qui le fuivoie 
gageant à force de bras. Le pre- 
mier étoit M- de Vùrfol 3 tLrâfc 
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goit notre efquif & y entra. II 
nous apprit qu'à peine Je mât a- 
voit été rompu-, qu'un coup de 
vent les avoit jettez contre des 
rochers i & Mirza ? lui dis-je-> 
jenefçai,me réponditJl>ce qu'il 
eft devenu 5 chacun n'a fongé 
Qu'à difputer fa vie contre les 
flots y mais j'efpere que vous le 
revérrez encore. . , 
Zioprully arriva en même- temps 
auprès de nous. Ce fidelle Do- 
meftique qui n'étok pourtant à 
M- de Vurfol que depuis deux 
mois n'avait pu le refoudre à l'a- 
bandonner , & s'étok jetté à la 
nage après lui. Il me dit qu'il 
avoit vûMirzaiur une plancher 
du Vaifleau , mais qu'il ne fça- 
von point ek la tempête l'aurait 
pouffé. 

Nous abordâmes oîxnout puâ- 
mes. Grimpée fur la cime des 
rochers je vuyois fous mol les 
terribles écûeils que oous avions 
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beureufement évitez. Mais com- 
ptant pour rien d'être fauvée 
tandis que Mirza écoit encore 
dans le danger , je m abandon* 
nois à la douleur la plus amere. 
Oh prétendez-vous me conduire? 
où voulez vous donc que j'aille-?' 
di fois- je à M. de Vurfol qui fe 
bâtoit d'avancer dans le païs 
pour le reconnoîcre. Je ne fçai ce 
qu eft devenue la plus chère par- 
tie de moi même. Allez, partez, 
&laiflTez-moi fur ces bords. Ceftr 
ici le feul endroit où je puis ap- 
prèndre des nouve les de ce que 
j'aime. C'eft ici que je trouve- 
rai la vie , fi je le vois 5 ou la 
more, fi le deftin ne me le ra- 
mené. _ * - 
■ Que les Dieux , n> écriois-je 
enfuite, veuillent bien te fervir 
eux-mêmes de Pilote , mon cher 
Mirza 5 qu'ils retiennent enchaî- 
nez tous les vents, hors celui qui 
*e peut être favorable: Que me 

•« \ iervirois. 
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ferviroit qu'ils euffent garera 
mes jours , s'ils ne prenoient loin 
de ta vie , & quelle feroit leur 
cruauté , s'ils ne m'avoient pré- 
fervée de tant de dangers que 

f>our me faire mourir de la don- 
eur de te perdre ? Puifle ce dé- 
bris de naufrage qui te porte fur 
les flots devenir îenfible à nies 
vœux. Puifle la mer elle-même 
fe fou venir qu'elle te tient de mes 
mains 8c de celles de l'Amour, 
comme un dépôt qui lui a été 
confié >& qu'elle eit obligée de 
nous rendre. 

Je prononçois ces mots s lorf- 
que fept ou huit Barbares vin- 
rent fondre fur nous le cimeterre 
à la main , fans nous donner 
le temps de nous reconnoître. 
M- de Vurfol faififlant fon épée 
& animant de la voix Kiopruî- 
ly , & Ifouf qui étoient encore 
plus avantageufement armez, les 
charge avec fureur 5 mais pen- 

Mm 
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dant que le combat s engage , 
deux de ces Barbares m emmè- 
nent de force. Mes larmes , mes 
prières , mes tendres fupplica- 
tions > rien ne put les toucher. , 

Ils me conduifirent en une 
cabane & m'y remirent aux tnains 
d'une vieille femme, qui fe hâ- 
tant de m'annoncer quelle écoic 
ma deftinée en ce lieu , me dit de 
me difpofer inceflamment 3 la 
voloncé de fon Maître. Et fi je 
refuie de le fatisfaire ? repartis- 
je aufli - tôt -pleine de rage & 
de fureur. Vraiment , répliqua- 
t-elle , il y ira de votre vie. Eh 
bieni vous & votre Maître, in- 
dignes que vous êtes, fçachez, 
lui dis-jc, & fçachez une bonne 
fois que je fçai mourir , & que je 
ne fçai poiht vivre coupable. 

Le Maître ne tarda point à pa- 
raître- Dès que la vieille lap- 
perçut, elle fortitde^a chambre 
& en ferma la porte. Miferable , 
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lui dis- je , fans attendre qu'il me 
parlât , on ma informé de tes 
de(Teins\ apprens à ton tour ce 
que j'ai refolu de faire. Mon 
malheureux fort m'a mis en ta 
puiflance i mais ne crois pas qu'il 
ait pu difpofer de mon honneur. 
Il a pu m'oter ma liberté > il a 
pu te rendre le Maître de ma 
vies mais il n'a point d'empire fur 
l'innocence & fur la vertu* N'el- 
pere rien de moi. Je ne crains 
point de mouiir de tes mains en 
te refufant le bien le plus pré- 
cieux qui me refte , puifque je 
nebalancerois point à me donner 
moi-mêrpela mort, fi j'avoîs eu 
la foibleffe de te l'accorder. 

Le Barbare qui m'avoit écou- 
té jufqu'alors avec un fouris mo- 
queur , n'étant plus maître de fa 
paflion, vou lut ufer de violence > 
mais fes efforts furent inutiles. 
C'eft un des avantages de la pu- 
deur d'être plus forte que la bru- 

Mmij 
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talicé. Ce malheureux hors d'ha- 
leine fe retira i & ayant encore 
quelque confiance aux difeours 
de Ja vieille , il nie 1 envoya de. 
rechef me prêcher la complai- 
sance & la (bumiflîop. 

Cependant M. de Vurfol ac* 

compagne'deKioprqlly&d'lfouf 
f ailoit main bafle fur fes ennemis, 
îl les mit tous hors de combat, 
hors deux dentr eux dont il fe 
faifit, & qu'il obligea de lui dire 
où l'oh m'avoit emmènée. Ces 
malheureux lui apprirent qu'ils 
e'toient les Efclaves du Barbare 
qui me retenoic , & qu'il avoit 
coutume de les envoyer courir 
Je rivage pour mettre dans fes 
fers tous ceux que la tempête v 
jettoit. Qu'ils avoient eu xle£ 
fein quelques heures auparavant 
d'attaquer une Tartane qui dès 
la pointe du jour s'étoit mife à 
l'abri du mauvais temps à deux 
cens pas au-deffus de l'endroit où r 
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ils nous avoienc rencontrez i mais . 
qu'ils ne s ecoienrpoinc fenti ail ez 
forts pour lui faire infulte. 

Ce difeours lâché par ha- 
zard, réveilla 1 attention de M. 
de Vurfol. Nous étions fur les 
.côtes d'Alger parmi les plus 
cruels des hommes, avec une 

* 

limple chaloupe & (ans provi-, 
fions. Il voulut s'informer avant . 
toutes chofes , fi après le coup 
qu'il méditoit pour me tirer d el- 
clavagc. , il pourrait être feur 
d'un azile dans ce Bâtiment. Il 
s'y fit conduire , '& il trouva que 
c'étoituneTartanneMarfeilloife 
dont il connoiffbic la plufpart des 
gens qui la montoient. 
1 1 leur raconta la manière dont 
* nous avions été attaquez ; il leur 
apprit ma trifte fituation > cha- 
cun à l'envi courut aux armes & 
s'offrit de marcher fous fes or- 
dres. Ils viennent en effet au 

nombre de douze précédez des* 
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deux Efclaves qui les condui- 
foicnt. Us entrent dans la caba- 
ne, refolusden'y rien épargner* 
J'entendis la voix de M. de Vur-. 
io\ , je courus à lui s mais quelle 
horreur, grands Dieux i quel 
carnage i Je vis le Barbare &. 
les deux Efclaves qui m'avoient 
emmenée chez lui porter de tou- 
tes parts des coups terribles. I fou f 
périt de leurs mains 5 mais fa 
mort fut bien* tôt vengée. Le 
Barbare , les deux Efclaves qui 
combattoient avec lui , la vieille 
elle-même , tout fut pafle au fil 
de répée. On pilla la cabane, & 
on y mit le feu. Nous nous re~ 
tirâmes enfuîte dans la Tartane, ' 
> & la mer étant un peu appaifée , 
nous mîmes inceflarnmcDt à la 
voile. 

Peu de jours après nous prî- 
mes la route de Marfeille. J'y 
arrivai fur la fin de 1719, & 
depuis ce temps je 0 ai pu ap- 
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prendre des nouvelles de mon 
cherMirza. Je vis pourtant dans 
Tefperance de le revoir , ne pou- 
vant m'imaginer qu'une paffion 
fi tendre & fi pure, aie dû avoir 
un de'nouëment fi tragique & fi 
funefte. 

fin. ; 
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gneur le Garde des Sceaux 
ûn Manufcru intitulé : Recréa- 
fions Littéraires , ou Recueil de 
Po'éfies & de Lettres, & j'ai crû 
que l'impreflion en pourroit être 
permile. Fait à Paris le rS Sep- 
tembre 1711. 1 

1 

DEMONTEMPU YS , 
Avocat au Parlement. 
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. Privilège du Roy. 

LOUIS par la grâce de 
Dieu , Roy de France & 
de Navarre : A nos amez & 
féaux Confeillers les Gens te- 
nans nos Cours de Parlement » 
Maître des Requêtes ordinaires 
de notre Hôtel, Grand Confeil> 
Prévôt de Paris , Baillifs, Séné- 
chaux, leurs Lieutenans Civils, 
autres nos Jufticiers qu'il ap- 
partiendra : Salut. Notre 
bien amé Charles Hua rt, 
Libraire à Paris > Nous ayant 
fajt remontrer qu'il lui auroit été 
mrs en main un Manufcrit qui a 
pour titre 1 : Récréations Litterti- 
res , ou Recueil de Poéfies à* de 
Lettres* par M. de * * * s'il Nous 
plaifoit lui accorder nos Lettres 
de Privilège fur ce neceffaires. 
Aces causes , voulant trai- 
ter favorablement ledit Expo- 



I 



fant , Nous \ui avons permis & 
permettons par ces Prefeoces \ 
de faire imprimer ledit Livre en 
tels Volumes , forme , marge > 
cara&ere , conjointement , ou 
féparément, & autant de fois q e 
bon lui femblera, & de le ven- 
dre, faire vendre & débiter par 
tout notre Royaume , pendant le 
temps de fix années confecutives, 
à compter du jour de la datte 
defdites Prefentes. Faifons dé- 
fenfes à toutes fortes de person- 
nes de quelque qualité & condi- 
tion qu'elles foient d'en introdui- 
re d'impreffion étrangère dans 
aucun lieu de notre obéïflancc 3 
comme aufiî à tous Libraires , 
Imprimeurs , 8c autres d'impri- 
mer , faire imprimer , vendre, 
faire vendre & débiter , ni con- 
trefaire ledit Livre , en tout , ni 
en partie , ni d'en faire aucuns 
Extraits , fous quelque prétexte 
que ce foie, d'augmentâtion^cor- 



reftion , changement de titre , 
ou autrement , (ans la permiffion 
expreffe & par écrit dudit Ex- 
poiant , ou de ceux qui auront 
droit de lui > à peine de confifca- 
tion des Exemplaires contrefaits, 
de Quinze cfens livres d amende 
contre chacun des contrevenans, 
dont un tiers à Nous , un tiers à 
.PHôtel-Dieu , l'autre tiers audit 
Expofant , & de^tous dépens , 
dommages & intérêts 5 à la char- 
ge que ces Prefentes feront en- 
regiffcrées tout au long fur le Re- 
giître de la Communauté des Li- 
braires & Imprimeurs de Paris > 
& ce dans trois mois de la datte 
d'icelles j_ Que Timpreflîon de 
ce Livre fera faite dans notre 
Royaume , & non ailleurs , en 
bon papier , & beaux caractères, 
conformément aux Reglemens 
de la Librairie j & qu'avant que 
de Texpofer en vente» le Manuf- 
crit, ou Imprimé qui aura férvi 



de Copie à Timpreflion dudit Li- 
vre, fera remis dans le même 
état ou l'Approbation y aura été 
donnée es mains de notre très- 
cher & féal Chevalier Garde 
4es Sceaux de France le Sieur 

FlEU KIAU D'A RM ENON- 

vIlles & qu'il en fera enfui te 
remis deux Exemplaires dans no- 
tre Bibliothèque publique , un 
dans celle de notre Château du 
Louvre, & un dans celle de no- 
tredittrès cher Chevalier Garde 
des Sceaux de France le Sieur 
Fleuri au d'Armenon- 
ville i le tout à peine de nul- 
lité des Prefentes. Du conte, 
nu defquelles vous mandons & 
enjoignons de faire jouir T£x- 
pofant, ou fes ayans caufe , plei- 
nement & paisiblement , fans 
foufFrir qu'il leur foit fait aucun 
trouble ou empêchemens. Vou- 
l o n s que la Copie defdites 
Prefentes, qui fera imprimée tout 



au long , au commencement ou 
à la fin dudif Livrer foie tenue 
pour dûëment fignifie'ei & que 
aux Copies collanonnées par l'un 
de nos amez & féaux Confeillers 
& Secrétaires > foi foie ajoutée 
comme à l'original. Comman- 
dons au premier notre Huiflier 
ou Sergent de vfaire pour l'exé- 
cution d'icelles cous Aftes requis 
& neceflaires , fans demander 
autre permiflion , & nonobftanc 
Clameur de Haro , Charte Nor. 
mande , & Lettres à ce contrai- 
res. Car tel eft notre plarfir. 
Donne' à Verfailles le huitiè- 
me jour du mois de Janvier, l'an 
de grâce mil fept cens vingt- 
trois, & de notre Règne le hui- 
tie'me. Par le Roy en fon Confeil. 
Stgné, CARPOT. 

Regiflrê furie Regiflrê V. de la Commu- 
nauté des Libraires & Imprimeurs de Pa- 
ris , pages 184. N°. 414 . conformément aux 
''Reglemens , nottamment a. l'Arreft du 
Confetl du 13. Aoufl 1703. A Paris le 17 
Janvierï^iy. Signé, BALLARD, Syndic. 
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